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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	 

	Lorsqu’on fait partie du lycée, à l’internat comme à l’externat, tout est minuté. Il est fortement conseillé de suivre le rythme imposé par la pendule pour éviter sermons, punitions et réflexions désagréables.

	 

	Le cycle commence dès le petit matin. À sept heures pétantes, une sonnerie digne de celle d’une base américaine sous la menace d’un bombardement japonais retentit, garantissant un réveil immédiat et violent au plus lymphatique des pensionnaires. Inutile ensuite de chercher à gagner du temps au lit. Le pion, déjà habillé, arpente le long dortoir à grandes enjambées, traquant le fainéant qui tente de rester une ou deux minutes de plus au lit. Nous sommes petits et le pion Monsieur Cadet, dit Cyrano, n’est pas habité de sadisme comme certains autres. Il est compréhensif avec ceux qui ont du mal à émerger, d’autant qu’il y a un rythme à prendre que nous n’avons pas encore acquis. Nous sommes les « petits sixièmes. »

	Peu d’élèves vont se laver ce matin. Tout au plus, un coup d’eau tiède sur la figure et la journée peut commencer. On descend bien vite le large escalier, quelques mètres à traverser dans la cour avant de rejoindre le réfectoire.

	Celui-ci est de la même tristesse que les autres bâtiments : peinture beige, grès cérame au sol, hautes fenêtres à nombreux carreaux.

	Je ne suis pas encore bien réveillé. J’ai dormi correctement, plus par épuisement des émotions de la veille que par un sommeil apaisé.

	Dès l’entrée dans le réfectoire, une odeur de café comme sorti d’une cafetière de grand-mère nous flatte les narines. Cela suffit à donner faim à nos estomacs. Depuis le repas de la veille, j’ai ma place attitrée à une table qui sera la même toute l’année. Nous sommes huit par table en deux rangées de quatre et le secret, que je n’ai appris qu’après coup, est de ne pas être en bout de table côté fenêtre.

	Dans cette position en effet on se retrouve le dernier de la table et, pour peu qu’on ait affaire à des gourmands égoïstes, il se peut très bien que les plats soient vides ou presque lorsque c’est notre tour de nous servir.

	Je me retrouve en troisième position de ma table, pas le mieux, pas le pire non plus.

	Pour le petit déjeuner, nous avons chacun un bol devant nous ; c’est un Duralex avec ses deux rayures parallèles, un bol de troupe. Chacun a droit à une toute petite plaquette de beurre. Certains n’aiment pas le beurre mais à ma table, ce n’est pas le cas.

	Dans une corbeille, des morceaux de pain tranché en rondelles. Il y a environ deux rondelles de pain par élève, sauf si les chefs de table, ceux qui sont en bordure côté allée centrale, décident qu’ils en veulent trois.

	Pour ce premier matin, j’ai droit à mes deux rondelles. Une cuisinière pousse le chariot à roulettes transportant les brocs de café et de lait en inox. Les liquides brûlants et fumants sont les bienvenus ; certains boivent du noir, d’autres du blanc, d’autres encore du mélange café au lait. Dans un ramequin, des morceaux de sucre pour agrémenter le petit déjeuner.

	 

	Les pensionnaires qui cohabitent avec moi à cette table ne semblent pas vouloir imposer un dictat sur les denrées. Tant mieux. Je me sers en café, en lait, deux morceaux de sucre au fond du bol, j’ai eu ma part ce matin.

	Je tartine mes rondelles de pain, les trempe dans le liquide et les engloutis rapidement. Les autres en font de même.

	Le chef de table, du nom de Massignan, nous informe qu’il va tenter d’aller quémander quelques morceaux de pain supplémentaires à l’entrée des cuisines. Mais à l’entrée des cuisines se tient Madame l’Intendante. C’est elle qui compte les sous et, à bien y regarder, on dirait que les sous sortent de sa propre poche. Elle donne des consignes en cuisine et Massignan ne revient qu’avec cinq ou six rondelles de pain de rabe dans la corbeille.

	— C’est tout ce qu’ils ont bien voulu me filer, soupire-t-il.

	— C’est déjà ça lance Duboc, son voisin d’en face, qui veut du rabe de pain ?

	On se partage les rondelles. Un élève a déjà quitté la table et un autre déclare se contenter d’un second bol de café au lait ; nous avons donc chacun une part de pain en supplément. Plus de beurre, mais tant pis. Je trempe mon pain dans le bol et le déguste.

	Le prochain repas ne sera qu’à midi et quart, il vaut mieux se caler l’estomac le plus possible.

	Un pion arpente bientôt le réfectoire pour nous refouler dehors, minutage oblige.

	Retour à l’étude, remplissage du cartable un peu au pif car c’est la première journée de classe et on ne connaît pas encore notre emploi du temps. Je prends mon cahier de textes, des copies blanches, ma trousse avec dedans mon beau stylo Waterman plume or 18 carats dont je ne me suis pas encore servi.

	De l’internat à l’externat, il y a environ trois cents mètres à parcourir à pied. Les pions nous font ranger ; il y a là toutes les classes de la sixième à la terminale, ce qui forme un ruban d’élèves de longueur respectable. La sortie se fait par une double porte arrière qui donne sur le Cours de l’Arquebuse, rue encaissée entre la voie ferrée surélevée et des maisons plutôt en mauvais état. Au bout de ce Cours, la rue Saint-Rémy et l’externat mixte dans lequel on entre par une grand-porte arrière, certainement plus sécurisée que la grande entrée de devant.

	Le flot d’élèves s’insinue tel un serpent sous le porche de la grand-porte, débouchant sur une vaste cour intérieure. Comme beaucoup, je découvre ce qui ressemble fort à un ancien bâtiment religieux. Tout est haut, tout est gris sale. Il nous faut encore parcourir les allées de cette cour, contourner son jardin à la française puis passer à nouveau sous un porche pour parvenir à la cour principale, qui est immense.

	Là, c’est l’agora dans toute sa densité, sa diversité et son agitation permanente. Il y a là la totalité des élèves, soit plusieurs centaines ; aux pensionnaires sont venus se joindre les demi-pensionnaires et les externes, aux garçons se sont jointes les filles.

	Comme tous les nouveaux arrivants, je suis perdu, surpris, je ne sais même pas vers où me tourner, où aller ni ce qu’il faut faire.

	Soudain, le haut-parleur de la surveillance générale est allumé et un message est diffusé :

	— Les élèves sont priés de se rendre au tableau situé près du bureau de la surveillante générale sur lequel ils pourront trouver la liste des emplois du temps par classe. Ces emplois du temps sont encore incomplets et seront complétés ultérieurement. Les élèves n’ayant pas cours en première heure doivent rejoindre la salle de permanence située dans les préfabriqués près de la salle de musique.

	Un troupeau de moutons se met en route et, bientôt, forme un attroupement devant le tableau en question. J’attends un peu de répit avant de m’en approcher. Après beaucoup de patience, je parviens à lire les feuilles ronéotypées punaisées sur le tableau de contreplaqué. Je sais que je rentre en 6e C1, puis aperçois la feuille me concernant.

	Pas de cours pour moi avant dix heures du matin.

	Je n’ai plus le temps de penser à la grosse boule qui m’encombre l’estomac ; instinctivement, je cherche des marques qui n’existent pas encore et ça me perturbe. Je suis comme une abeille loin de sa ruche qui ne sait plus où elle habite.

	De guerre lasse, je rejoins la salle de permanence et m’installe au hasard. Deux heures à tuer, une éternité. À côté de moi, un élève parmi tant d’autres. Il se tourne vers moi :

	— T’es en quelle classe ?

	— Sixième C1.

	— Alors on est dans la même classe. Je m’appelle Cassin.

	Je réponds en lui donnant mon nom. Apparemment, l’usage est de parler des gens par leur nom de famille plutôt que par leur prénom, ce qui se comprend vu le nombre d’élèves. Ici, contrairement à la communale, les surnoms sont réservés aux pions et aux professeurs.

	— Tu es interne ? poursuit Cassin.

	— Oui, et toi ?

	— Externe. Si j’avais su qu’on n’avait pas cours les deux premières heures, je serais resté au lit plus longtemps.

	— Tu ne rentres pas chez toi.

	 

	— Non, je suis à pied. Le temps que je retourne et que je revienne de chez moi, il est préférable que je reste ici.

	— Tu connais ce lycée ? relançais-je.

	— Un peu. Une de mes sœurs le fréquente aussi. D’après ce qu’elle dit, il faut se faire discret, se noyer dans la masse et ne pas se faire repérer. Les profs sont sévères et les pions encore plus.

	— C’est bientôt fini ces bavardages ?

	La voix forte venue de l’estrade où se situe le pion nous fait sursauter. Il regarde dans notre direction, donc la remarque nous est destinée.

	Cassin saisit son cahier de brouillon et griffonne d’une écriture zigzagante :

	« Tu vois, on se fait vite repérer. Sais-tu jouer au morpion ? »

	Il me regarde alors que je fais non de la tête. Il écrit à nouveau sur son cahier :

	 

	« Alors je vais t’apprendre ».

	Décidément, l’année scolaire commence bizarrement.

	 

	*

	 

	Aussi vite qu’il peut voler, Jack rejoint la ferme, paniqué.

	Lui d’ordinaire si calme, si serein, gardant toujours un certain recul face à une situation est cette fois-ci déstabilisé.

	Quelques minutes pour rejoindre la margelle du bassin, là où Petra se trouve souvent. Celle-ci n’est pas là mais apparaît bientôt à la porte de la grange.

	— Hello Jack ! Tout seul aujourd’hui, l’ami Bec effilé n’est pas avec toi ?

	— Justement non, Petra, lance Jack en se posant à terre, Bec effilé a des ennuis, de sérieux ennuis.

	— Tu m’inquiètes, là, dis m’en plus Jack.

	— Un grand malheur vient d’arriver : Bec effilé s’est fait prendre au piège dans un jardin du village, pas loin de chez Juliette. C’est de ma faute ! J’ai voulu aller picorer du maïs, il s’est posé au sol à mes côtés. J’ai eu le temps d’éviter le piège qui s’est refermé, mais pas lui !

	Je ne sais que faire maintenant. Je ne peux même pas prévenir Plume douce et Fougue d’avril. Bec effilé est le seul à pouvoir communiquer avec les éperviers.

	— D’accord, Jack, va quand même les chercher, essaie de faire qu’ils te suivent je vous attends là ; amène aussi Gato s’il est là. Fais vite, il n’y a pas de temps à perdre !

	— J’y vais de suite, à très vite Petra.

	Jack remonte dare-dare dans le pigeonnier haut et y trouve Plume douce. Il bat ensuite vigoureusement des ailes tout en piétinant sur place ; cela étonne Plume douce qui soupçonne que quelque chose de pas normal se passe puis il se laisse descendre dans le pigeonnier bas où l’ami Gato est en train de faire la sieste.

	— Gato mon ami, réveille-toi.

	 

	Gato, qui avait déjà ouvert un œil, ouvre l’autre paresseusement.

	— Qu’est-ce qui me vaut un tel empressement, ami Jack, et un tel réveil ?

	— Suis-moi et ne pose pas de question ; rendez-vous près du bassin, dans la cour. Ne tarde pas.

	Laissant Gato remettre de l’ordre dans son esprit, Jack quitte le bas pigeonnier par la porte et rejoint les autres dans la cour.

	Nous voici tout aussitôt rassemblés près du bassin. Petra reste assise sur le sol, Jack, Plume et Fougue, que Plume a prévenu sans doute, perchés sur la margelle. Gato arrive juste après l’air inquisiteur.

	— Que se passe-t-il ici aujourd’hui ? demande-t-il.

	Petra décide de mener les débats, les autres la laissent faire.

	— Notre frère et ami Bec effilé a été capturé dans un piège à pigeon et enfermé dans une volière à l’autre bout du village. Il est désormais prisonnier.

	On dirait soudain que Gato a reçu le ciel sur la tête. Le voici tout à fait réveillé après cette triste nouvelle.

	— Prisonnier ? Bec effilé ? Mais il va crever s’il reste enfermé ! Nous allons le perdre ! C’est terrible !

	— Du calme, rétorque Petra, ne paniquons pas et réfléchissons. Première chose, emprisonner un oiseau rapace tel que Bec effilé est interdit par la loi, j’ai déjà entendu Roger parler de ça avec un autre paysan. Si Roger était là, je me ferais forte de lui faire comprendre qu’il y a quelque chose d’anormal qui est arrivé, comme je l’ai fait pour Gipsy par le passé. Mais Roger est absent encore aujourd’hui et ne sera là que demain. D’ici là, il nous faut aller soutenir Bec effilé là-bas sur place pour lui montrer qu’on est là et qu’on s’occupe de son cas. Mais attention, méfions-nous des pièges cette fois-ci. Il nous faut trouver dès maintenant un moyen d’expliquer à Plume et à Fougue ce qui se passe.

	Les deux éperviers concernés écoutent ce qui s’échange, mais sans rien y comprendre.

	— J’ai une petite idée. Jack, tu vas jouer le rôle de Bec et tu vas entrer dans le poulailler qui va faire office de volière. Je sais ouvrir et refermer la porte car il n’y a pas de verrou. Une fois à l’intérieur, tu feras ta mine la plus triste, j’espère que les éperviers vont comprendre, au moins l’un deux serait suffisant.

	— Bonne idée, Petra, précise Gato. Dirigeons-nous vers le poulailler en espérant que tout le monde va suivre.

	Et nous voici rendus en cortège jusqu’au poulailler. D’abord Petra et Gato sur leurs pattes, puis Jack qui, avant de prendre son envol, donne quelques coups de bec dans le plumage de Plume, puis dans celui de Fougue d’avril. La manœuvre est suffisamment inattendue pour intriguer les éperviers et les convaincre.

	Le poulailler est situé de l’autre côté de la ferme par rapport à la cour. À peine une minute après, tout le monde se retrouve devant la porte en bois grillagée. Plume et Fougue ont suivi.

	Jack claque un peu des ailes, comme pour attirer l’attention. Petra saisit la poignée de la porte dans sa gueule et tire doucement, en prenant garde qu’aucune volaille n’en profite pour s’échapper. Jack entre prestement, Petra repousse la porte. Jack se perche alors sur un barreau plutôt destiné aux poules, rentre sa tête dans son corps comme pour éviter des coups imaginaires, prend son air le plus triste, baisse la tête pour avoir l’air encore plus malheureux.

	Il ouvre ensuite les yeux, décolle du barreau de bois, se précipite vers une paroi de grillage et la percute, provoquant ainsi sa chute sur le sol. Il recommence ainsi plusieurs fois dans des directions différentes, puis, pour montrer son impuissance, retourne se percher sur le barreau et reprend son attitude triste et malheureuse.

	Fougue ne réagit pas, mais Plume douce se met à émettre des sons aigus et à battre des ailes. Il semble qu’elle a décrypté le message. Elle se met alors à dialoguer avec Fougue en langage épervier, celui-ci lui répondant sur un ton qui semble interrogatif.

	Quelques instants plus tard, le dialogue cesse et Plume douce, en harmonie parfaite avec Fougue qui l’imite, hoche la tête de haut en bas comme pour acquiescer, prouvant ainsi qu’ils ont compris globalement ce qui est arrivé à Bec effilé. Pas facile le dialogue.

	— Petra, entame alors Jack, je vais me rendre à la volière où se trouve Bec effilé. Je vais emmener Fougue d’avril avec moi, mais pas Plume douce ; inutile de faire courir un risque à une femelle, guide de la communauté qui plus est. Une fois sur place, le dialogue entre Bec effilé et Fougue pourra s’instaurer et nous lèverons alors les voiles qui subsistent sur notre dialogue mimé de tout à l’heure. Une fois Fougue au courant, Plume le sera aussi juste après. Le plus urgent est de garder un contact quasi permanent avec Bec effilé pour savoir toujours où il est et comment il va. Je me méfie de ces gens du village, chasseurs ou non, qui considèrent la mort d’un animal comme une banalité.

	— Parfait, poursuit Petra, je reste ici, près du bassin, dans l’attente de nouvelles. Surtout attention à vous, je suis comme Jack, d’une confiance limitée dans l’amour de certains villageois pour les animaux, quels qu’ils soient.

	Jack bat alors des ailes pour indiquer le départ imminent vers la volière. Puis il prend son envol, suivi comme son ombre par Fougue d’avril.

	Il leur faut peu de temps pour traverser le village et parvenir dans la rue de Juliette, là où les maisons se suivent, presque toutes identiques. Jack, connaissant déjà de laquelle il s’agit, pointe vers elle, suivi de Fougue, fidèle lieutenant.

	 

	Afin de reconnaître les lieux par avance, et de détecter une éventuelle présence humaine avant de se poser, Jack effectue quelques tours au-dessus du jardin, repérant la volière adossée à un cabanon de bois, sans pour autant apercevoir Bec effilé pour le moment.

	Contournant le jardin côté champ afin d’arriver le plus discrètement possible, Jack réduit sa vitesse et son altitude et vient se poser sur le toit de tôle du cabanon. Fougue procède de même et se pose à ses côtés. Aucun dialogue n’est possible entre eux alors un prudent silence reste de mise.

	Jack observe. Il a une vue sur les locataires de la volière et aperçoit dindons, pintades et autre perdrix qui piétinent la terre battue à la recherche de quelque chose à se mettre dans le jabot. Pour l’instant, pas de trace de Bec effilé.

	 

	Jack regarde alors à nouveau si un humain ne se trouve pas alentour puis, sans trop forcer la voix, tente de héler Bec effilé.

	— Bec effilé ! C’est Jack ! Je suis avec Fougue d’avril. M’entends-tu Bec effilé ?

	Pas de réponse. Jack s’approche alors du bord du toit du cabanon, tentant d’être plus audible de l’intérieur de celui-ci.

	De toute façon, la volière est grillagée de partout, y compris du toit, ce qui en fait une prison impénétrable pour qui ne peut passer par la porte d’entrée.

	Jack décide alors d’élever la voix pour qu’elle porte plus.

	— Bec effilé ! C’est Jack ! M’entends-tu Bec effilé ?

	Quelques instants après, un épervier émerge du cabanon et se pose à terre, faute d’espace pour voler correctement. Bec effilé tourne la tête de tous côtés, ayant entendu des voix mais ne sachant pas d’où elles viennent.

	— Je suis là, Bec effilé, sur le toit du cabanon avec Fougue. Essaie de te percher pas trop loin que l’on puisse se voir et s’entendre.

	Du sol où je me trouve, je scrute à quel endroit je vais pouvoir me poser pour retrouver mes amis Jack et Fougue, par le dialogue et par la vue. Dans l’encadrement supérieur de la porte du cabanon se trouve une cheville d’acacia qui dépasse de quelques centimètres de la planche qu’elle verrouille.

	Juste la place de me percher sous le toit grillagé et juste assez d’espace dans le grillage à poules qui fait office de toit pour passer ma tête et me rapprocher de mes amis. Je calcule mentalement le faible espace que je vais devoir parcourir, pousse sur mes pattes et me propulse vers le haut d’un seul puissant coup d’aile.

	Deux dindons curieux approchent, histoire de se distraire un peu. Je parviens à agripper la cheville tout en baissant la tête afin de caser mon corps dans l’espace laissé entre la cheville et le toit grillagé. Je verrouille bien mes serres sur le bois d’acacia pour assurer mon équilibre.

	Une fois stabilisé là-haut, je parviens à passer la tête dans le trou de grillage le plus accessible et j’aperçois mes deux compères, ils sont tout près de moi. Je ne suis pas mécontent de les voir.

	— Bec effilé, mon pauvre ami ! Dans quelle misère nous sommes-nous fourvoyés ! Jamais je n’aurais dû m’approcher de ces maudits grains de maïs. Fougue est venu avec moi. Nous n’avons plus d’interprète pour le langage épervier-spécial spécial-épervier. C’est lui qui va mener la conversation maintenant. Tu me traduiras après.

	— Hello, Fougue ! Comme tu peux voir, je suis bien contrarié de me retrouver ici. T’a-t-on expliqué ce qu’il s’est passé ?

	— Hello, mon ami, Bec effilé. Jack et Petra ont organisé dans le poulailler de la ferme un genre de mime de ton emprisonnement. Avec Plume, nous n’avons pas tout compris si ce n’est que tu t’étais fait enfermer et que nous avons à nous organiser pour te sortir d’ici.

	— Ce qui ne va pas être le plus facile, poursuis-je. Si c’est moi qui parle, Fougue me comprendra, et toi aussi, Jack.

	— Petra a dit que Roger allait rentrer demain. Elle pense pouvoir l’alerter sur ton sort, relance Jack, elle dit qu’il est interdit de capturer des oiseaux rapaces dont ceux de ton espèce.

	— C’est le père de Chloé, la copine de Juliette, qui m’a capturé. Je pense qu’il se moque bien de ce qui est autorisé ou interdit. Il faudra peut-être que je parvienne à m’échapper par mes propres moyens, avec votre aide bien sûr.

	— Il va falloir que tu patientes au moins jusqu’à demain, renchérit Fougue, as-tu à boire et à manger au moins ?

	— Pour boire, j’ai l’écuelle commune, ce sera suffisant. Pour manger, j’avais chassé ce matin donc je n’aurai pas faim de si tôt. Je n’ai pas l’intention de rester prisonnier ici longtemps ; voler me manque déjà et je n’ai aucune sympathie pour les dindons idiots et le faisan imbu de lui-même ; il se prend pour le roi celui-ci. Mais tranquillisez-vous, je vais survivre. Simplement, je ne vais pas survivre longtemps et il faut que je me sorte de cette prison. Je compte sur votre aide à tous.

	Fougue reprend ensuite la conversation en épervier ; il explique à Bec effilé.

	— Mon ami, nous allons rentrer au pigeonnier ; préserve-toi des autres occupants de cette volière mais surtout, préserve-toi des humains en commençant par celui qui t’a piégé. Il ne semble pas être l’ami des animaux. Je vais aller trouver Plume douce en rentrant et une réunion sera organisée ce soir pour mettre chacun au courant de ton sort. Je coordonne l’information avec les éperviers, Jack va la coordonner avec les spéciaux. Il faut absolument que tu sortes de là et vite. Peux-tu traduire tout ceci pour que Jack soit autant informé que nous deux ?

	— Bien sûr, Fougue, merci de ton soutien.

	Je traduis ensuite à Jack qui acquiesce au fur à mesure qu’il entend ce que je dis. Ainsi, les deux sont au courant et l’information va pouvoir passer.

	— Allez, mes amis, rentrez bien et gardons espoir. J’attendrai des nouvelles en survivant ici, derrière mon grillage.

	— À demain Bec effilé, et courage.

	Les deux volatiles prennent leur envol vers la ferme, me laissant à mon triste sort de prisonnier. Il ne me reste plus qu’à attendre en prenant garde de ne pas fréquenter de trop près le coq faisan vaniteux qui se prend pour le roi.

	 

	*

	 

	Le morpion est un jeu plutôt simple et pas spécialement intelligent ; il faut aligner des séries de cinq croix pour marquer un point à chaque fois. Au bout d’un quart d’heure, je commence à me lasser ; quelques minutes plus tard, le pion nommé Duru passe dans l’allée entre les tables d’élèves. Nous ne l’avons pas vu venir. Il empoigne le cahier de brouillon de Cassin et déchire la page morpion en assénant :

	— Pas de ça ici !

	Les deux heures de permanence me semblent une éternité. À dix heures moins cinq, sonnerie. Les portes s’ouvrent et déversent dans l’immense cour des centaines d’élèves. Certains, comme moi, un peu paumés, d’autres, déjà anciens, qui se retrouvent en groupe par affinité. Je cherche mes sœurs dans cette fourmilière. Je repère l’aînée des cacates grâce à sa chevelure rousse. Elle est au sein d’un groupe de sept ou huit garçons et filles du même âge. Je m’approche, histoire de me faire reconnaître.

	— Ah ben, te voilà ! Ça se passe comment ? Tu as bien dormi ? Quels cours as-tu déjà eus ?

	— Deux heures de perm ; mais là j’ai latin en salle 307. Première heure de cours.

	— C’est au troisième étage, sous les toits ; monte avant que ça sonne car il faut plusieurs minutes pour arriver là-haut.

	Entre-temps, mon autre sœur a pris soin de me présenter au groupe en tant que « c’est notre petit frère ». J’ai droit au sourire des garçons et au tapotage de crâne des filles accompagné du compliment bateau « il est mignon ». Compliment dont je me passerais volontiers.

	Je suis peut-être mignon mais je préférerais être dans mon village, dans ma cour de récré et dans ma classe avec Léon qui fume ses Gitanes maïs et les pupitres qui sentent bon l’encaustique. Malheureusement, comme toujours, mon passé est derrière moi, définitivement.

	— Tu devrais y aller maintenant, me conseille-t-on, ça sonne dans deux minutes, c’est le temps qu’il va te falloir pour rejoindre la salle 307.

	— Bon, au revoir.

	Je tourne les talons et repasse dans l’autre cour, là où l’on accède aux escaliers. Les flots d’élèves dans tous les sens sont incessants, l’externat est une ruche. Parvenu au troisième étage, il n’y a plus qu’à suivre le couloir en comptant sept salles depuis la salle 300.

	 

	La porte de la salle 307 est ouverte ; mon cartable à la main, je fais une entrée discrète. Je n’ai pas vu Madame Kouyoumdjian, masse énorme assise derrière son bureau, sur l’estrade. Comme nous sommes sous les toits, le haut de son crâne touche presque le plafond. Les fenêtres sont petites. On voit la gare au loin.

	Je me fais dégager illico presto.

	— Non, non, retourne dans le couloir tant que ça n’a pas sonné. Je vais venir vous chercher quand ce sera l’heure.

	Décidément, les décisions que je prends ne sont jamais les bonnes. Au moment où je sors de la classe, la sonnerie électrique grésillante se déclenche, me titillant les tympans.

	Les élèves sont en ordre dispersé devant la classe. Madame Kouyoumdjian se pointe, masse encore plus imposante debout.

	— Rangez-vous donc le long de la classe dans le couloir deux par deux et en silence.

	Nous obtempérons.

	— Alignez-vous un peu mieux ! Le rang est tordu.

	Tant bien que mal, nous redressons le rang, filles et garçons. Dans ce couloir sous les toits, même si on est en septembre, il fait une chaleur entêtante.

	Je n’aime pas la chaleur. Du moins, pas celle-là.

	— Vous pouvez entrer, dit Madame Kouyoumdjian.

	Nous entrons en classe et nous assoyons au hasard dans la classe. Je cherche des yeux un garçon de mon village, qui était avec moi au CM2. Jean-Pierre normalement doit être dans ma classe. Sauf que je ne l’ai pas vu du tout hier à la rentrée de l’internat.

	Il a dû avoir un empêchement, lui ou ses parents.

	Madame Kouyoumdjian fait l’appel et nous demande de lever le bras à l’énoncé de notre nom. Seul Jean-Pierre ne répond pas à l’appel. Nous sommes à peu près autant de filles que de garçons dans la classe.

	Après l’appel, Madame Kouyoumdjian donne ses consignes.

	— Vous allez maintenant prendre une demi-feuille de copie à grands carreaux et inscrire dans la marge vos noms, prénoms. En dessous, votre date de naissance, lieu de naissance, votre adresse et la profession des parents.

	 

	Dans le même temps, Madame Kouyoumdjian écrit au tableau ce qu’elle demande, sachant très bien que, dans le cas contraire, les questions seront pléthoriques.

	— Vous finirez en mentionnant si vous avez des frères et sœurs dans l’établissement et dans quelles classes ils sont.

	Bon, c’est mieux que le morpion et ça occupe. Je suis à côté d’une fille toute fluette avec des cheveux noirs et une tête de souris, toute pointue. Tandis qu’elle remplit sa fiche, je regarde par-dessus son bras pour lire ses noms et prénoms que je n’ai pas retenus durant l’appel.

	La petite souris s’appelle Sylvia Ricci. Elle semble timide mais elle est très souriante. Je finis de remplir ma fiche.

	 

	Quelqu’un frappe à la porte de la classe.

	— Entrez, dit Madame Kouyoumdjian.

	Qui vois-je entrer dans la classe, l’épi dressé sur la tête et la veste boutonnée de travers ? Mon Jean-Pierre !

	Madame Kouyoumdjian intercepte l’arrivant :

	— C’est à cette heure que tu arrives, que s’est-il passé pour justifier un tel retard ?

	— Madame, je suis interne et mes parents n’ont pas pu me conduire hier à l’internat. Ils ne l’ont fait que ce matin. Le temps de déposer mes affaires et de rejoindre l’externat et me voici. Excusez-moi.

	— Je t’excuse pour cette fois, mais c’est la première et la dernière fois. Et c’est valable pour toute la classe. L’exactitude est la politesse des rois. Va t’asseoir au fond, il reste une place. Ta voisine va t’expliquer comment rédiger ta fiche, et dépêche-toi, ne retarde pas toute la classe.

	Jean-Pierre passe devant ma place et nous échangeons un sourire furtif. Je ne suis qu’à moitié étonné de son retard. Ses parents ont la réputation d’avoir la poisse ; il leur arrive toujours des mésaventures qui n’arrivent pas aux autres, ou rarement.

	Madame Kouyoumdjian reprend le cours de son cours.

	— La plupart d’entre vous n’ont pas encore de livre de latin. Nous allons donc commencer cette première leçon de latin sans livre.

	Elle nous explique que le latin se décline et que la composition des mots change selon l’endroit où ils sont placés dans la phrase. On embrouille déjà un peu nos cerveaux, mais bon, attendons de voir.

	Elle prend alors l’exemple de la rose qui se décline au singulier rosa, rosa, rosam, rosae, rosae, rosa et au pluriel rosae, rosae, rosas, rosarum, rosis, rosis.

	C’est bizarre comme langue de prime abord. Madame Kouyoumdjian écrit au tableau la déclinaison sur deux colonnes et nous sommes invités à en faire autant sur notre cahier. Jean-Pierre vient tout juste de finir sa fiche et émerge difficilement.

	Le reste du cours passe à l’explication par Madame Kouyoumdjian des différents cas de déclinaisons. La première approche est rude, mais elle l’est pour tout le monde.

	À onze heures, stridence habituelle de la sonnerie électrique. Madame Kouyoumdjian nous demande de relire ce qu’elle nous a appris et d’en retenir ce que l’on pourra pour la prochaine fois.

	

	On remballe vite fait nos affaires car on a anglais dans cinq minutes en salle 120. Une petite séance d’escalier social et deux étages plus bas, un autre professeur nous attend.

	Il s’agit de M. Richard. Cheveux courts, lunettes fumées, veste marron, pantalon de tergal gris et chaussures noires cirées de frais, brillantes. Il fume une longue cigarette blonde à l’odeur âcre en nous attendant dans le couloir, attaché case à la main.

	M. Richard est loin d’avoir l’air sympathique au premier abord.

	L’habitude de nous ranger deux par deux devant la classe avant d’entrer va être prise très vite. Cela fait partie du protocole externat.

	Une fois entrés, nous nous plaçons au petit bonheur et je me retrouve à côté d’une fille brune, complètement différente de Sylvia Ricci. Elle a de longs cheveux bruns canalisés en queue de cheval et de très jolis yeux bleus.

	M. Richard nous demande de remplir l’inévitable fiche, avec toutefois quelques variantes par rapport à Madame Kouyoumdjian, mais très peu.

	Ils veulent en fait tous connaître la même chose.

	Comme dans le cours précédent, je tends un peu le cou pour lire sur la fiche de ma voisine son nom et son prénom. Me voyant faire, elle saisit sa fiche, la pose devant moi, et saisit la mienne en échange.

	La brune aux jolis yeux bleus s’appelle Anne Prigent. Nous ré-échangeons nos fiches. M. Richard fait l’appel.

	Cette fois-ci, tout le monde est là.

	M. Richard se saisit alors de son superbe stylo doré, peut-être à l’or fin, le prend entre le pouce et l’index et déclare avec un parfait accent :

	— This is a pen.

	Il attend quelques secondes que le son ait traversé nos oreilles et soit parvenu au cerveau puis répète.

	— This is a pen.

	Nous savons donc tous maintenant comment on dit stylo en anglais.

	M. Richard saisit alors un morceau de craie qu’il nous montre et nous annonce fièrement.

	— This is a piece of chalk.

	Il écrit ensuite sur le tableau vert des signes bizarres qui ne ressemblent à rien que je connaisse. Il nous indique que c’est la représentation phonétique des deux phrases qu’il a prononcées.

	Grosso modo, sa première phrase devient : ðɪs ɪz ə pɛn, sa seconde phrase : ðɪs ɪz ə piːs ɒv ʧɔːk.

	On se regarde un peu dans la classe ; les Martiens auraient-ils récemment envahi la Terre sans que nous soyons prévenus ?

	M. Richard s’intéresse sans que cela l’amuse le moins du monde à nos regards surpris. L’explication va suivre.

	— Le langage phonétique est la représentation graphique d’un mot tel qu’il doit être prononcé dans une langue, étrangère ou non.

	— Prenons l’exemple de la première phrase : le signe ð, ou thêta en grec, signifie que le mot this doit être prononcé ðɪs. C’est-à-dire que votre langue dans votre bouche doit être bloquée derrière vos dents du dessus, les incisives ; ensuite, en soufflant pour prononcer le mot, celui-ci sera correctement énoncé. Attention, je ne veux pas entendre de « vis » ni de « zis ». C’est très important ; c’est un des sons les plus caractéristiques de la langue anglaise et celui qui ne le maîtrise pas ne maîtrisera jamais la langue anglaise orale. L’autre phrase se prononce ðɪs ɪz ə piːs ɒv ʧɔːk. Le this est le même avec un son « i » court. En revanche le mot pièce, phonétiquement pi : s comporte un son « i » long. Pour finir, le mot chalk qui veut dire craie se prononce ʧɔːk, le ch est soufflé comme un train qui fait tchou tchou ; le son o est allongé, ɔ :. C’est un peu comme si chalk se prononçait en fait tchauauk.

	Après la déclinaison latine de tout à l’heure, nous avons tous vraiment l’impression d’avoir changé de planète.

	M. Richard nous fait copier les deux courtes phrases en texte anglais et en phonétique. Il nous présente ensuite le livre que nous allons utiliser cette année, et que, comme pour le latin, nous n’avons pas encore. Il nous explique aussi comment il fait ses cours, ce qu’il attend de nous et comment l’année va se dérouler pour ce qui concerne les cours d’anglais. Enfin, il nous précise que pour cette année scolaire, il est notre professeur principal.

	Pour devoirs cette première fois nous avons à nous exercer sur la phonétique des deux phrases et sur le son « th ».

	Lorsque la stridente retentit juste avant midi, nous avons la tête à l’envers. Il est temps pour tous de faire une longue pause, bien méritée.

	 

	*

	 

	De retour à la ferme, Jack et Fougue informent sans délai qui Petra et Gato en langage spécial et qui Plume douce et les autres en langage épervier. Ainsi chacun est précisément au courant de la situation.

	— Nous ne pouvons rien prévoir avant demain au plus tôt, lance Plume douce dans la partie commune. Rendez-vous demain matin au lever du jour pour aviser.

	 

	Là se trouvent Fougue, Éclair gracile et quelques autres encore.

	De son côté, Jack a informé Petra puis Gato et le même constat a été fait et, en fin de journée, tous les animaux présents savent ce qu’il s’est passé y compris Glycine et Gipsy par les soins de Petra.

	Tout ce joli monde va donc récupérer de ses émotions, chacun chez soi.

	Quant à moi, Bec effilé, dans ma volière, je profite que les volailles aillent de bonne heure au lit pour voleter dans ma prison, histoire de ne pas engourdir mes muscles. Je prends aussi soin de boire une bonne dose d’eau afin de rester en bonne forme.

	M’étant trouvé un coin calme et inaccessible des autres dans la cabane en bois, je vais me percher dans l’ombre et le silence, désireux malgré tout de passer une bonne nuit.

	Le silence se fait sur le village, côté ferme et côté volière, ponctué comme il se doit par les sons habituels de la nature vivante. Rien à prévoir avant le jour suivant.

	Lorsque celui-ci se lève, plusieurs habitants de la ferme ouvrent l’œil sans intention de le refermer de si tôt. Gato, habitué par l’atavisme de son espèce à être visible dès potron-minet, est sans doute le premier à arpenter le sol de la cour, tout en étirant généreusement ses muscles encore endormis.

	Quelques instants plus tard, Petra fait son apparition à la porte de la grange. Elle n’a pas très bien dormi.

	 

	— Bonjour Gato.

	— Bonjour Petra. J’espère que la journée qui s’annonce va nous apporter de rassurantes nouvelles, et j’espère que Bec effilé va bien, malgré tout.

	— Je l’espère aussi. Mais l’affaire ne s’annonce pas simple.

	Jack le pigeon, réveillé comme nous de bonne heure par ce que l’on doit bien définir comme de l’inquiétude, vient aux nouvelles.

	— Bonjour mes amis, où en sommes-nous ce matin ?

	Petra reprend sa conversation interrompue.

	— Nous sommes devant un cas compliqué. Je ne vois pas comment libérer notre ami sans faire intervenir un humain. On ne sait pas ouvrir la porte de la volière nous-mêmes.

	

	Or, Roger n’est pas là, j’espère qu’il rentre aujourd’hui, et même lorsqu’il sera là je ne suis pas sûre de parvenir à lui faire comprendre la situation. C’est ce qui me cause du souci.

	— C’est vrai, reprend Jack, et nous savons aussi qu’en captivité Bec effilé ne va pas survivre longtemps. Il n’est pas fait pour ça.

	Petra coupe ensuite court au dialogue de manière tranchante.

	— Bon, parlons peu mais parlons bien. Dans l’attente que Roger fasse son retour, ce qui est loin d’être certain, il faudrait Jack que tu ailles jusqu’à la volière où se trouve Bec effilé, d’abord pour voir s’il va bien et ne perd pas trop le moral, mais aussi pour le rassurer sur notre soutien qui, pour l’instant, ne peut se résumer qu’à des visites régulières. Emmène Fougue avec toi si tu parviens à lui faire comprendre la mission. Et sur place : attention à vous.

	— Je pense que Fougue va me suivre facilement, relance Jack, il connaît la situation et comprendra vite où je vais.

	— Parfait, continue Petra, de mon côté je reste ici à surveiller la cour. Si Roger arrive, je veux être présente. Par la suite, je vais tenter d’éveiller en lui une sorte d’alerte mais ce n’est pas gagné d’avance. Allez, Jack. Mission à accomplir.

	— C’est parti, dit Jack en s’envolant vers le haut pigeonnier.

	Il en ressort quelques instants après flanqué de l’ami Fougue, toujours prêt à se rendre utile.

	Les deux volatiles survolent le linteau de la grand porte puis piquent droit vers le Nord.

	Comme la veille, ils parviennent à la volière par le côté champ, plus sécurisé. Ils se posent au même endroit sur le toit de la cabane. Jack appelle ensuite doucement.

	— Bec effilé ! Bec effilé, c’est Jack. Tu es là ?

	Après une légère attente, une boule de plumes sort de la cabane, les ailes en battement de stabilisation. Bec effilé est bien là et manœuvre adroitement pour se percher sur la cheville d’acacia et stabiliser sa situation.

	— Bonjour les amis ! Quel plaisir de vous revoir.

	— Comment vas-tu ? relance Fougue, comment la nuit s’est-elle passée ?

	— Comme une première nuit de captivité, mais je ne suis pas trop à plaindre. Rien ni personne pour me troubler depuis hier soir. Et vous, quelles nouvelles ?

	— Rien pour l’instant, continue Jack, Roger doit rentrer aujourd’hui et Petra compte beaucoup sur une intervention humaine pour te sortir de là. Ne t’inquiète pas outre mesure, une solution va être trouvée.

	— Pour le moment, je ne m’inquiète pas plus que ça. Le plus dur est de ne pas avoir une idée du moment où je vais sortir d’ici.

	— As-tu faim, mon ami ? demande Fougue, veux-tu que j’aille te chercher une proie fraîche dans le champ derrière ?

	— Je ne dis pas non. Si je veux mettre toutes les chances de mon côté et garder une bonne forme physique, je dois m’alimenter. Je pourrais m’attaquer aux cailles ou aux perdrix qui occupent les lieux, mais je ne veux rien détruire ici ni rien devoir à personne. Le papa de Chloé n’est pas un tendre, et s’il voit que j’ai tué un des occupants de la volière, cela peut me coûter très cher. Va, mon ami Fougue, me chercher un mulot ou autre quatre dents dans le champ d’à côté. Ainsi j’aurai dans le ventre de quoi assurer toute cette journée. Va, mon brave, je vais traduire pour Jack.

	Fougue prend son envol, Jack le regarde partir et je le mets au courant.

	— Je suis tellement malheureux de te voir ici enfermé, Bec effilé. Je m’en veux tellement de t’avoir entraîné dans ce piège !

	— Arrête avec ça, Jack, c’est la vie. Je n’étais pas obligé de me poser près de toi, moi qui ne consomme pas de maïs, et puis c’est toi qui aurais pu être pris à ma place et cela ne changeait pas grand-chose.

	— C’est vrai. Mais quand même, je culpabilise un peu.

	Fougue revient rapidement avec dans les serres un campagnol dodu, pas encore tout à fait mort. Il met le rongeur la tête la première dans un trou du grillage à poules qui fait office de plafond pour la cage, à portée de bec de l’épervier captif.

	 

	Bec effilé, d’un coup de bec précis, saigne le campagnol à la gorge, le débite adroitement en lambeaux de chair et s’alimente de cette précieuse et indispensable énergie.

	Pendant ce temps, dans la cour de la ferme, une belle voiture bleu marine vient de faire son entrée, tout en douceur et dans un bruit de moteur feutré.

	Dès qu’elle entend la voiture arriver, Petra arrive en trottinant ; elle attend que Roger descende du véhicule, referme la portière, puis se campe à courte distance de lui en aboyant fortement, comme elle avait pu le faire lors de l’épisode Gipsy1.

	Roger est rentré seul, pas de très bonne humeur apparemment. Il considère la chienne l’air contrarié que celle-ci, au lieu de lui faire la fête, lui aboie au visage avec un fort volume sonore.

	— Petra, ma fille, qu’y a-t-il ? Laisse-moi au moins arriver, que se passe-t-il ici ?

	Petra poursuit consciencieusement son aboiement d’alerte. Glycine et Gipsy sont arrivés aussi. Ils n’aboient pas et tournent autour de Roger en remuant la queue, obtenant quelques caresses.

	— Arrête, Petra ! Laisse-moi poser mes affaires et ouvrir la maison ; ensuite, on verra ; mais en attendant, tais-toi !

	La compréhension du langage humain, doublée de la compréhension de son maître font que Petra cesse d’aboyer, se couche à terre tel un Sphinx, pose son museau sur le sol et attend, ne quittant pas Roger du regard.

	Roger regarde sa chienne, l’air surpris. Il fait ensuite le tour de la voiture, ouvre le coffre et se saisit d’une valise et d’un sac. Il rejoint ensuite le perron de la maison et tourne la clé dans la serrure.

	Petra n’a pas bougé et reste silencieuse.

	Ayant apparemment paré au plus pressé, Roger ressort de son logis quelques minutes après. Il se dirige vers la chienne Petra qui n’a pas bougé d’un centimètre.

	— Explique Petra, explique ma fille ce qui ne va pas.

	Petra se relève aussitôt, se poste devant le capot de la voiture et reprend ses aboiements sonores.

	— Non Petra, tu n’as pas la permission de monter dans la voiture, pas celle-ci, tu le sais bien.

	La chienne se tourne alors vers la grange, celle où la voiture de travail de Roger est garée et trotte rapidement vers le bâtiment, y entre, disparaît à l’intérieur tout en continuant son alerte sonore.

	Fouillant dans sa poche, Roger extrait un trousseau de clés, rejoint la grange et sort son autre voiture dans la cour. Il ouvre ensuite les deux vantaux de la porte arrière afin de faire monter la chienne à l’intérieur.

	Celle-ci ne bouge pas, continue d’aboyer de plus belle et trotte vers la sortie de la cour jusqu’à la grand-porte.

	Roger comprend alors que Petra souhaite lui montrer le chemin à suivre. Il referme les portes arrière, se met au volant et dirige la voiture vers l’endroit où elle se trouve.

	L’homme ayant compris le chien, le chien ayant compris l’homme, Petra quitte la ferme au grand trot. Elle sait maintenant que Roger va la suivre là où elle veut l’emmener.

	Petra part au galop vers l’endroit où Bec effilé est prisonnier. Derrière elle, la camionnette de Roger.

	Mais le plus difficile reste à faire.

	 

	*

	 

	Le long flot des internes, auxquels se sont joints les demi-pensionnaires quitte l’externat, troupe sombre sous le regard normatif des pions. Pas question de traîner en route, pas question de faire un écart. Nous avons cinq cents mètres à parcourir au plus vite.

	Dans les rangs, ça discute. N’ayant pas d’interlocuteur ni de choses intéressantes à dire, je reste silencieux. Mon estomac est toujours trituré ; je redoute la fin de la journée de classe, quand il va falloir rejoindre l’internat à l’heure où normalement je rentre chez moi.

	Le lycée, en fait, c’est à longueur de journée une question de mouvement, de foule, de vague. Il suffit d’être goutte au sein de la vague et de se laisser porter par le flot. On arrive alors forcément au bon endroit à la bonne heure.

	Par contre, honte à celui qui s’est trompé et doit quitter la vague. Il est alors emporté malgré lui vers une destination qui n’est plus la sienne et a toutes les peines du monde à s’extirper du troupeau.

	C’est un peu comme dans les couloirs du Métro à Paris. Tant que l’on suit le mouvement global, tout va bien à condition de progresser à sa vitesse et dans sa direction. Mais si on s’aperçoit qu’on s’est trompé et qu’on fait fausse route, il faut alors se retourner et remonter l’impétueux courant de ceux qui vont vite parce qu’ils n’ont pas le temps, et sont prêts pour cela à vous écraser.

	Ce midi, je laisse la vague m’emporter vers le réfectoire. Je retrouve ma table et mes collègues. Je n’ai pas très faim.

	Carottes râpées, steak bien cuit presque impossible à couper, surtout avec les morceaux d’inox usés que l’on nous fournit en tant que couteaux, patates gratinées au fromage. Le temps excessif de cuisson des steaks aurait dû être ajouté à celui de la cuisson des pommes de terre ; celles-ci sont croquantes et baignent dans un fromage blanc qui se réduit à du lait chaud à peine caillé.

	La négociation de chaque morceau de viande est ardue. On mastique, on mastique et on finit avec une boulette irréductible que l’on finit par reposer dans l’assiette. Certains à ma table ont compris et se contentent de manger les patates, malgré leur effet croquant.

	— Pas terrible la viande, communiquais-je à Massignan.

	— Non. Tu sais ici ils ne connaissent pas le mot gastronomie. Il faut sans cesse trier. Il n’y a guère que les frites qui sont appréciées de tous ; malheureusement, ils ne nous en servent jamais assez. Le fromage, ça va aussi ; normal, ce n’est pas eux qui le fabriquent.

	— Bon, je vais me contenter des patates. La viande est trop dure pour mes dents.

	Un bout de camembert et une pomme concluent ce frugal repas. Je crois que dans cet internat les obèses n’existent qu’en photo.

	Ensuite, tous les élèves se retrouvent dans l’immense cour grise ; le goudron et les tilleuls ; je ne sais vers où aller.

	Les grands de Première et Terminale jouent à la paume. Cela consiste à utiliser les immenses murs comme frontons, contre lesquels une belle de tennis est frappée du poing fermé, avec force et, si possible, adresse.

	Faute de mieux, je regarde deux élèves qui font une partie. C’est physique ! Il faut courir vite et frapper fort. Les points sont comptés et le vainqueur de la partie se voit proposer un autre adversaire soucieux de tenter sa chance.

	Je vois bientôt arriver Jean-Pierre, collègue de mon village.

	 

	— Tiens salut ! Alors, que s’est-il passé avec tes parents hier ?

	— M’en parle pas ! Mon père avait oublié de faire le plein de la voiture ! Il n’y avait pas assez d’essence pour faire la route jusqu’à l’internat. Trouver de l’essence à la campagne le dimanche après-midi, tu m’as compris… De ce fait, nous sommes restés chez nous. Ce matin, mon père a fait le plein et nous sommes rentrés en retard, mes sœurs et moi.

	Jean-Pierre, tout comme moi, a deux sœurs aînées qui fréquentent déjà le lycée depuis quelques années. Tout comme moi aussi, il a une sœur plus jeune.

	Sa famille, au grand complet, est réputée pour sa distraction et sa scoumoune légendaires ; il ne leur arrive que des tuiles qui ne sont comiques que pour les autres.

	— Tu n’es pas installé au dortoir alors ni en étude ?

	— Non, j’ai juste posé mes affaires. Ce matin, mes parents m’ont parachuté ici avec mes bagages ; j’ai même eu droit à une engueulade par Monsieur Cohen, le Surgé ! Ça commence bien l’année. Et toi ?

	— Je ne connais pas encore Monsieur Cohen, mais pas pressé ; ici, je m’ennuie. On ne connaît personne, personne ne nous connaît. J’étais mieux au village. J’avais mes copains et le soir je rentrais chez moi.

	— Oh, attends un peu, tu vas t’habituer.

	— Je ne crois pas. Les sous-bois me manquent, les sentiers, les ruisseaux et toutes les occasions qu’on avait de s’amuser.

	— Moi je ne m’amusais pas beaucoup. Mon père me faisait travailler pour le magasin.

	Les parents de Jean-Pierre tiennent dans mon village la grande boutique de fleuriste. Ils vendent beaucoup de choses et je ne suis pas étonné que Jean-Pierre mette souvent la main à la pâte. Il est vrai que dans le parc des Écoles, on ne le voit jamais.

	Sur ces belles paroles, la stridente retentit ; encore un bombardement japonais qui se profile. Je me plonge dans le flot qui va bientôt s’écouler par la porte de derrière, direction l’externat.

	Cinq minutes de marche ensuite, nous entrons à nouveau dans l’externat par la rue St Rémi. À quatorze heures, j’ai Histoire-Géo. Mais où donc est mon cartable ?

	Je mets cinq bonnes minutes à le retrouver. Heureusement, mon cours est en salle 102, donc au premier ; ça va aller vite.

	Nouveau prof, nouveau cours, nouvelle fiche de renseignements.

	Il s’agit de Monsieur Hirsch. Autant Madame Kouyoumdjian et Monsieur Richard étaient peu engageants, autant Monsieur Hirsch est souriant, affable, sympathique.

	Petite coiffure en brosse, costume gris simple, il nous met à l’aise tout de suite.

	Nous rédigeons rapidement la fiche qu’il veut simple. Il passe bien vite ensuite à la présentation des programmes prévus cette année.

	— Mes enfants en Histoire nous avons cette année à couvrir la période allant des mondes anciens jusqu’aux débuts du Moyen-âge. Ceci va nous emmener du troisième millénaire avant Jésus-Christ à l’époque où Charlemagne fut couronné soit le IXe siècle.

	Vous pourrez voir que cette période est passionnante et comporte de nombreux récits et épopées que je me fais fort de vous rendre intéressants.

	En Géographie, nous étudierons la Terre en tant que planète habitée, c’est-à-dire les hommes, les différents pays, les différents lieux de population et leurs conditions de vie. Pour illustrer cela, vous aurez fréquemment à réaliser des croquis et des cartes qui seront notés.

	De temps en temps, des contrôles écrits et oraux me permettront de valider auprès de vous votre bonne assimilation du programme.

	Je vous demande de ne jamais hésiter à poser une question si vous en ressentez le besoin. Toute question est bonne à poser, la question idiote n’existe pas à mes yeux.

	Nous commençons aujourd’hui avec quelques révisions des programmes que vous avez dû aborder l’an dernier. Pour la géographie, nous parlerons un peu de la France et pour l’Histoire, vous me soumettrez des sujets que vous avez bien aimés les années passées.

	Vos manuels seront disponibles dès le prochain cours et nous permettront alors d’entamer le programme proprement dit.

	Nous écoutons Monsieur Hirsch qui, il faut bien l’avouer, semble intéressant. Et lorsque la stridente vibre vers trois heures moins cinq, personne n’a vraiment vu le temps s’écouler, de la Préhistoire aux Mérovingiens et de la Méditerranée aux Ardennes.

	Nous allons passer ensuite de l’Histoire Géo aux Mathématiques. Encore un nouveau professeur à découvrir, salle 213. Alors on monte un étage.

	Pour le cours de maths, c’est différent. Pas de mise en rang dans le couloir, on entre, on choisit sa place et on s’installe. La place choisie sera choisie pour l’année.

	Je rentre et je m’assois au deuxième rang. À ma droite l’allée ; à ma gauche une brunette criblée de tâche de rousseur qui ressemble à la Peggy Thatcher du livre illustré Tom Sawyer que j’ai eu l’occasion de lire récemment.

	Mais derrière le bureau, on quitte immédiatement les images de la littérature américaine pour se plonger dans la littérature britannique.

	Madame Chivot, que je vais rapidement apprendre à nommer « La mère Chivot » est une petite bonne femme aux cheveux gris, à la peau du visage fripée et au contour de rouge à lèvres incertain.

	La mère Chivot a l’exacte apparence des vieilles filles de l’Angleterre des sœurs Brontë : cheveux gris crêpés, pull shetland mou, petit doigt relevé au moindre geste, nombreux bijoux en or, notamment ses fines lunettes.

	Sur son bureau, elle a étalé le contenu de son sac à main, parmi lequel un paquet de biscuits entamé, un réveil matin à deux cloches, un thermos de café ou de thé depuis lequel elle s’est versé une tasse fumante ainsi que divers agenda et carnets de notes.

	La mère Chivot a de l’ancienneté et cette ancienneté justifie ses habitudes.

	Au moment où les élèves prennent place les uns après les autres dans la classe, elle finit de consommer son croissant, dont les miettes tombent une à une sur une serviette de tissu soigneusement disposée sur son bureau.

	Par petites gorgées de liquide mesurées et successives, elle fait descendre les morceaux de viennoiserie jusqu’au fond de son estomac. La sonnerie de début de cours retentit alors.

	Madame Chivot a fait place nette sur son bureau, accumulant sur le côté tous les objets superflus à son enseignement. Elle nous demande, comme les autres, de rédiger la fiche ; on commence à être habitués.

	— Les enfants, pour ce premier cours, et dans l’attente de la distribution des livres, nous allons effectuer quelques révisions qui vont me permettre de contrôler votre niveau.

	 

	Elle se lève et inscrit une dizaine d’opérations plus ou moins compliquées et autres équations dont certaines que je ne sais pas résoudre, faute d’avoir appris.

	— Copiez ces formules et attachez-vous à les résoudre. Quand je passerai dans les rangs pour ramasser les fiches, je regarderai votre travail par la même occasion. Auparavant, je fais l’appel.

	J’apprends ainsi que ma voisine de gauche ne s’appelle pas Peggy Thatcher mais Christine Brunet.

	Une fois l’appel terminé, une trentaine de têtes se penchent avec concentration sur le travail à faire.

	J’expédie ce que je sais faire, consciencieusement. Pour le reste, il y a des choses inconnues, des problèmes posés que je ne sais pas résoudre du genre 

	« 2x – 4=22 ». C’est quoi x ? Ça, je n’ai pas encore appris à négocier ; regardant ma brunette voisine d’un regard oblique, je m’aperçois qu’à peu de chose près, elle en est au même point que moi. Elle doit être de nature stressée car elle se mord la lèvre, l’œil inquiet.

	 

	Inutile d’être inquiet, si on n’a pas appris ce n’est pas de notre faute, et puis l’exercice n’est pas noté.

	Bien des minutes de travail après, Madame Chivot s’extirpe de derrière son bureau et entreprend un long parcours en labyrinthe dans la salle de classe.

	D’une main, elle empile les fiches de renseignement ; dans son autre main, un joli stylo à quatre couleurs dorées, couleur rouge enclenchée sur le stylo.

	Elle annote la feuille de chaque élève, pointant d’un court trait les bonnes réponses et raturant les erreurs. Pour les exercices non faits, elle n’inscrit rien sur nos feuilles. Elle est probablement au courant de ce que l’on sait ou pas.

	Les exercices que j’ai faits semblent bons ; elle a tout pointé sans remarque. Pour ma voisine la brunette c’est pareil. Ça ne valait pas la peine de stresser autant.

	Une fois tous les élèves visités, Madame Chivot regagne son bureau avec sa pile de fiches, qu’elle range avec soin dans son cartable de cuir fauve. Elle s’adresse ensuite à nous :

	— Bon, en faisant le tour j’ai pu voir que vous étiez à peu près tous au même niveau ; à un niveau normal pour des CM2 qui arrivent en 6e.

	Les exercices que vous n’avez pas pu faire, c’est normal, vous n’avez pas encore appris à les résoudre. Qui est Thierry Biguet ?

	Un brun coiffé en brosse lève le doigt derrière moi dans la classe.

	— C’est moi, Madame.

	— J’ai vu que tu avais résolu deux équations que tu n’étais pas censé savoir résoudre. Comment as-tu appris ?

	— C’est mon frère aîné, Madame. Il est en 3e et m’a montré ce que c’était et comment on faisait pour trouver la solution.

	— Tu es le seul à avoir résolu cela. Mais que les autres se rassurent, on va très rapidement apprendre tous ensemble et sans pression aucune comment aborder ce sujet.

	C’est ce moment que choisit la sonnerie pour se rappeler à notre souvenir. Il est quatre heures et la journée a déjà été bien fournie. Il nous reste une heure de cours de dessin dans une salle au rez-de-chaussée. Donc, tout le monde redescend.

	 

	*

	 

	Petra trotte allégrement et Roger la suit à la même vitesse. La chienne ne sait pas comment elle va pouvoir faire comprendre à son maître la situation.

	 

	Dans le même temps, Jack et Fougue ont regagné le pigeonnier pour donner des nouvelles à tout le monde. Jack a prévu, comme pour Crin blanc, de venir à la nuit tombante tenir compagnie à Bec effilé pour soutenir son moral.

	 

	En attendant, Petra se dirige sans tarder vers la rue des maisons alignées, la rue de Chloé et de Juliette, sans savoir exactement quelle peut être la maison où Bec effilé est retenu captif.

	Elle remonte donc la rue dans son ensemble, sans avoir aucun point de repère pour savoir où s’arrêter. Fatalement, elle finit au bout de la rue, là où les maisons s’arrêtent et où commencent les champs. Elle a beau humer l’air de toute sa truffe, aucun parfum ressemblant à celui de Bec effilé ne vient l’aider dans sa recherche.

	Roger voit bien que Petra cherche quelque chose et qu’elle est désarmée, mais en même temps il ne peut pas rester là à tourner en voiture d’un bout à l’autre de cette rue sans savoir de quoi il retourne. Il s’arrête donc près de la chienne, fait le tour de sa voiture, ouvre les portes arrière et hèle Petra.

	— Allez Petra, monte en voiture, on rentre à la ferme. J’ai pas mal de choses à faire et on verra demain. Je n’arrive pas pour l’instant à comprendre ce qui se passe. Laisse-moi un peu de temps.

	De guerre lasse, Petra qui a très bien saisi la situation, saute dans la voiture et se couche sur le plancher arrière. En temps normal, elle se serait installée sur le siège passager, aux côtés de Roger.

	Lequel comprend de plus en plus que quelque chose d’anormal est arrivé.

	La voiture de Roger regagne la cour de la ferme. Celui-ci finit de vider l’autre voiture et entrepose le contenu dans la maison. Il ressort ensuite pour aller garer sa belle voiture du dimanche dans la grange, la recouvrant comme toujours d’une toile protectrice.

	Petra est allée se poster au pied du pigeonnier et a aboyé deux fois ; cela a suffi à Jack pour l’entendre, ainsi qu’à Gato qui était dans le bas. Les deux spéciaux ont accouru sans attente, avides de nouvelles.

	— Alors Petra, on en est où ?

	— On en est nulle part, répond la chienne, j’ai bien réussi à faire comprendre à Roger qu’il fallait qu’il me suive, mais je n’ai pas su lui indiquer à quel endroit Bec effilé pouvait se trouver. Ne pouvant comprendre, il m’a ramassée dans la voiture et nous sommes rentrés.

	 

	Je ne peux pas lui en vouloir, comment faire ?

	Jack prend la parole, qui se veut rassurante pour Petra :

	— Pour le moment, chacun a fait ce qu’il a pu ; cela n’a pas suffi. Pour aujourd’hui, on en reste là. J’ai convenu avec Bec effilé que ce soir je venais lui tenir compagnie pour la nuit. On verra demain comment faire mieux.

	Dans le même temps, Fougue a informé Plume douce et quelques autres de la situation. La journée se poursuit, l’inquiétude de tous demeure.

	À la tombée du jour, Jack a pris son envol direction les maisons alignées. Bec effilé s’est perché sur la cheville d’acacia, Jack à quelques centimètres de lui. Le pigeon lui a raconté les derniers évènements de la journée. Bec effilé a bien compris.

	Il savait déjà que le problème était complexe.

	Ils ont parlé longtemps, de tout ce qui s’était passé depuis leur première rencontre, de ceux qui étaient partis et de ceux qui étaient arrivés. Puis, la fatigue aidant, Bec effilé s’est replié dans sa cabane prison pour dormir et Jack est allé se percher sur la branche d’un arbre proche, non sans avoir dit à son ami : si tu as un souci, sors de la cabane et pousse des cris, je t’entendrai là où je suis.

	Bec effilé lui a répondu :

	— Je n’aurai pas de souci cette nuit, dors bien Jack.

	Le calme a régné sur le village, toute la nuit. Cependant, dans le haut pigeonnier, on a pu voir à des heures inhabituelles des locataires fréquenter la partie commune et l’arpenter pour tuer le temps. Ces locataires étaient Plume douce, Fougue d’avril et Gato qui, exceptionnellement, souffrait d’insomnie.

	La fatigue finissant par venir à bout de l’inquiétude, tout le monde finit par rejoindre sa place pour dormir un peu.

	 

	Le lendemain est un mercredi. Vers dix heures trente, les élèves de l’école communale se précipitent dans la cour de récré comme un essaim d’abeilles au Printemps, avec force cris et cavalcades. Électrons fous parmi tous les autres, Chloé et Juliette se percutent en courant. Depuis quelques jours, leur relation n’est plus des meilleures.

	— Oh, Juliette, tu m’as fait mal au bras, commence Chloé en frottant son coude douloureux.

	— Excuse-moi Chloé, poursuit Juliette, je ne l’ai pas fait exprès.

	— N’empêche que j’ai mal, geint Chloé. Au fait, il y a quelque chose que tu ne sais pas encore.

	— Ah bon, dit Juliette, c’est quoi ?

	— Mon père a attrapé ton ami l’oiseau avec un piège à pigeon. Maintenant, l’oiseau est prisonnier dans notre volière, il ne viendra plus te voir.

	Juliette pâlit, regarde Chloé, avale sa salive et lui darde un regard noir.

	— Je ne te crois pas.

	— Pourtant c’est la vérité, il est chez nous depuis deux jours.

	— Il faut le libérer tout de suite, argue Juliette, c’est un oiseau sauvage, il ne peut pas vivre en captivité ! Il va mourir !

	— Pourquoi mourrait-il ? Lorsqu’on capture des pigeons ils ne meurent pas, eux, les tourterelles non plus.

	— Cet oiseau-là n’est ni un pigeon ni une tourterelle ; c’est un chasseur, un sauvage, il faut lui rendre sa liberté.

	— Tu n’as qu’à aller demander à mon père de le relâcher, on va voir ce qu’il va dire.

	— Tu es méchante, Chloé, tu n’es plus ma copine.

	— Oh, je ne l’étais déjà plus, je crois.

	Et les deux petites bonnes femmes se séparent fâchées. Il n’empêche qu’à compter de ce moment, il y a un être humain au courant de ce qui est arrivé à Bec effilé et qui n’est pas le papa de Chloé.

	Au pigeonnier, l’ambiance est toujours « moral bas » pour tout le monde. Les animaux vaquent et se croisent. Petra et Gato attendent le retour de Jack pour avoir des nouvelles de Bec effilé. Personne n’a vraiment le goût à rien.

	Jack fait son retour dans le courant de la matinée, ayant passé un maximum de temps avec Bec effilé, afin que ce dernier se sente le plus possible soutenu.

	Mon deuxième jour de captivité commence dans la volière et, même si j’essaie de garder la tête haute et de puiser la force qui est en moi, celle-ci s’évapore peu à peu, m’affaiblissant. Jack m’a expliqué que Petra avait réussi à amener Roger en voiture jusque dans la rue où Chloé habite, mais qu’ensuite celui-ci n’avait pu comprendre ni même deviner ce qui arrivait. On ne peut guère lui en vouloir.

	Pendant ce temps, une réunion impromptue se déroule dans la cour de la ferme entre Petra, Jack, Gato et Fougue, ce dernier ne pouvant malheureusement pas comprendre les dialogues. Il fait néanmoins acte de présence pour montrer que le problème en cours lui tient à cœur.

	Jack s’exprime face aux autres ; il est grave.

	— Bec effilé va bien, pour le moment. Si je dis pour le moment c’est que je pense que ça ne va pas durer. Je crois que c’est une question de jours, mais de peu de jours. Si on ne parvient pas à le délivrer ou le faire délivrer, il ne survivra pas, j’en suis persuadé. Il fait le fier comme si tout allait bien mais je sais que ce n’est pas le cas.

	— Que peut-on faire ? interroge Gato.

	— J’ai beau tourner et retourner le problème dans ma tête, je ne trouve aucune solution valable, rétorque Petra, dans l’état des choses nous sommes impuissants.

	— J’ai pris le temps d’examiner le verrou qui ferme la porte de la volière, poursuit Jack, impossible à ouvrir par un animal connu ici, aussi futé soit-il. C’est un verrou à bouton rond qu’il faut tourner entre les doigts d’un homme pour permettre l’ouverture. Cette option doit donc être abandonnée.

	— L’option Roger aussi. Je ne vois pas de moyen pour l’informer et qu’il comprenne.

	 

	— Alors nous sommes dans une situation critique, voire désespérée, enchaîne Gato.

	Les spéciaux et Fougue se séparent ainsi, la mort dans l’âme, sur un constat d’échec. Seul un miracle peut maintenant sauver Bec effilé ; mais à la ferme, aucun animal ne croit aux miracles, bien peu d’ailleurs savent en quoi cela consiste.

	La journée se poursuit, elle semble ne jamais devoir se terminer. Juste avant que le soir tombe, un épervier quitte le pigeonnier et prend son envol vers le village. Fougue d’avril, le fidèle ami, va rejoindre la volière et Bec effilé, pour sa deuxième nuit de prison.

	Fougue sur le toit de la cabane de la volière et Bec effilé perché sur la cheville. Dix centimètres les séparent, et pourtant, ils ne peuvent être réunis.

	Bec effilé et Fougue discutent de la journée écoulée ; il y a si peu de choses à dire. Bec effilé souhaite une bonne nuit à Fougue et part dormir à l’intérieur de la cabane. Fougue ressent bien que son ami est sur le déclin ; déclin moral mais aussi physique, c’est incontestable.

	La nuit passe, elle est mauvaise pour tout le monde. Au petit matin, des cordes de pluie s’abattent sur le village et la campagne. Fougue d’avril, qui a dormi sur une branche, est trempé. Il attend néanmoins un peu avant d’appeler Bec effilé, lequel a dormi à l’abri de la pluie mais en captivité.

	— Bec effilé, je suis trempé et j’ai froid. Je vais regagner le pigeonnier pour me sécher et récupérer un peu. Ce soir, quelqu’un viendra te tenir compagnie pour la nuit, je vais voir qui est volontaire.

	Je réponds à Fougue que s’il ne trouve personne, ce n’est pas grave et que de toute façon, je ne vais pas avoir assez de forces ce soir pour entretenir une longue conversation nocturne avec quiconque.

	Fougue prend son envol, retour vers le pigeonnier, avec toute la tristesse du monde dans sa petite tête d’épervier.

	 

	*

	 

	La salle de dessin est facile à trouver. Elle se situe au rez-de-chaussée, juste à côté du bureau de la surveillance générale dans laquelle les pionnes « gradées » gèrent d’une main de fer la discipline de l’ensemble du lycée : les présents, les absents (élèves ou professeurs), les changements d’emploi du temps, les punitions à distribuer, les messages à diffuser par le haut-parleur et autres consignes ponctuelles devant être connues des élèves. Parfois, un élève est nommément convoqué à la surveillance générale via les ondes du haut-parleur ; il n’est pas conseillé d’ignorer une telle injonction.

	Nous nous rassemblons devant la salle de dessin sous la verrière qui court tout le long du bâtiment, garantissant à ceux qui se trouvent dessous de rester au sec lorsqu’il pleut.

	Madame Laroche arrive. Tignasse vaguement blonde, maquillage gouaché, un vague air de vulgarité, courte sur pattes et bien fournie du postérieur. Peut-être le signe de l’artiste.

	Elle nous fait entrer dans la salle de dessin et nous nous installons. Cette salle de dessin est spécifique à cette pratique car elle contient diverses armoires dans lesquelles le matériel de dessin est entreposé.

	Madame Laroche ne nous demande aucune fiche. Elle est bien la première. En revanche, elle nous fait noter soigneusement ce qu’elle exige de nous comme équipement pour l’année à venir.

	Règle plate cinquante centimètres bois ou métal, feuilles de calque Canson, feuilles de dessin Canson 80g au m², crayons à papier H, 2 h, B, 2B et HB ainsi que des fusains et un carton à dessins.

	Je note tout cela scrupuleusement sur mon cahier de brouillon. Je sens déjà que mes parents ne vont pas forcément aller jusqu’au bout de la liste, ne serait-ce que financièrement parlant.

	Le bouquet arrive ensuite lorsque Madame Laroche nous demande de noter l’achat impératif d’un manuel de dessin que, dit-elle, nous trouverons facilement dans les librairies de la ville.

	Elle nous fait passer un exemplaire du manuel en question : c’est son mari qui l’a réalisé et fait publier ; elle nous montre même une page où son propre fils a servi de modèle pour certaines photos.

	Nous nous regardons sans rien dire. Je sais d’avance que mes parents ne consentiront peut-être pas à cette dépense ; ils ne seront d’ailleurs pas les seuls.

	Jusqu’à présent, je n’ai jamais assisté à un cours de dessin. Avec Léon2, on dessinait comme on pouvait, pas de conseil, pas de contrainte. Là, Madame Laroche se lance dans une longue théorie sur les proportions, les prises de mesure à main levée, les perspectives et les points de fuite.

	Un véritable charabia !

	Nous écoutons, hébétés, et nous ressortons de ce cours de dessin la tête farcie de termes inconnus. Nous n’avons tracé aucun signe au crayon à papier sur une feuille. Nous comprenons en revanche qu’il est de prime importance que nous procédions à l’achat du livre réalisé par son mari.

	Ce cours est le dernier de la journée et je suis sur les rotules. Les allers-retours, le stress et les exercices de montée descente d’escalier ont eu raison de l’énergie que j’avais réservée à cette première journée, qui, de plus, est loin d’être terminée.

	Et à nouveau, il nous faut reconstituer le flot dont chacun d’entre nous n’est qu’une goutte. Cette fois-ci, les demi-pensionnaires sont rentrés dans leurs foyers et la vague se limite aux internes garçons. Ça fait de suite beaucoup moins de monde.

	Le chemin est toujours le même et va le rester longtemps. Nous entrons dans la cour de l’internat, on nous indique qu’il faut aller chercher notre goûter à la porte du réfectoire. Un petit morceau de pain avec deux croûtons que nous saisissons dans un grand panier d’osier, puis la queue pour le chocolat. En file indienne nous devons être, en file indienne nous restons.

	À la portée du réfectoire, un pion est assis sur la marche de ciment. À ses pieds, une grosse boîte de biscuits en aluminium qui contient les barrettes de chocolat à croquer. Chaque barrette mesure environ dix centimètres de long. La file indienne s’écoule et mon tour finit par venir. Je me baisse et je saisis dans la boîte deux barrettes de chocolat. Le pion m’attrape le poignet au vol et me lance :

	— Une seule barrette par élève ! Reposes-en une !

	Bien essayé. L’avarice sournoise de l’internat est partout. Il est clair qu’ici on mange ce que l’on nous autorise à manger, mais on ne mange pas à notre faim.

	Jamais plus je n’essaierai à l’avenir d’obtenir deux barrettes de chocolat pour le goûter.

	Le petit pain descend dans mon estomac en compagnie de la barrette de chocolat. Je reste sur ma faim, attendons le repas du soir. Je tourne en rond dans la grande cour carrée, le moral aussi gris que les murs qui m’entourent. Dans ma déambulation, j’évite de croiser les plus grands. Ils me font peur car j’ai entendu parler du bizutage qui consiste à martyriser les nouveaux de l’année dans des pratiques sadiques et dégradantes. Je n’ai pour l’instant été témoin d’aucune de ces pratiques mais je méfie ; une telle aventure finirait de détruire le peu de moral qui me reste.

	Avant le repas du soir, étude. Je retrouve mon pupitre et mon petit voisin asiatique Chambellan. La mélancolie me tombe alors dessus comme une cape et je me remets à pleurer.

	 

	Chambellan lève alors la main ; le pion Cadet lui donne la parole :

	— Monsieur, mon voisin il pleure.

	Cadet veut en savoir plus :

	— Pourquoi pleure-t-il ?

	Chambellan m’interroge alors :

	— Pourquoi pleures-tu ?

	— Je ne suis pas bien ici, je m’ennuie, je veux rentrer chez moi.

	— Il dit qu’il veut rentrer chez lui.

	Cadet se lève alors, descend de son estrade et s’approche de notre pupitre.

	— Tu ne peux pas rentrer chez toi, petit. Tu es ici pour étudier donc tu es bien obligé de rester. Ne t’inquiète pas, tu vas t’habituer.

	— Non. Je veux rentrer chez moi.

	Le pion s’adresse alors à Chambellan.

	— Essaie le faire jouer, de l’amuser un peu pour lui changer les idées.

	J’ai replongé ma tête entre mes bras sur le pupitre. Je ne veux voir personne. Cadet a rejoint son estrade et son roman policier.

	Chambellan me tapote alors l’épaule. Je lève la tête.

	— Si tu veux, je vais te montrer comment je dessine. Je ne suis pas mauvais en dessin. Je vais faire des dessins et tu vas les découper ensuite, voilà des ciseaux.

	— Non.

	— Allez, regarde au moins. Bientôt, ce sera l’heure du repas.

	Il commence à dessiner un dragon ; c’est vrai qu’il est doué. Séduit par son adresse, je le regarde faire. Il termine le dragon et me fait passer la feuille à grands carreaux avec un grand sourire.

	— Vas-y, découpe-le.

	Je saisis les ciseaux et découpe le dragon, puis le chien, puis la poule. C’est ensuite l’heure du repas du soir. Mon petit pain chocolat est loin maintenant et j’ai faim malgré ma tristesse.

	Au repas du soir, nous avons droit à des œufs durs sauce aurore. Ça a une drôle d’allure avec une bizarre sauce couleur orange saumon. Mais tout le monde a faim alors tout le monde mange. L’avantage des œufs durs c’est que ça remplit vite et bien. Un ou deux bouts de pain en plus pour saucer et en quelques minutes, le grand plat rectangulaire en inox est vide et brillant.

	Comme dessert, une crème caramel. Bon, pas si mal en fait comme repas du soir.

	Une brève récréation digestive fait place à l’étude du soir. Pour le moment, je ne pleure plus mais mon état ne s’est pas durablement amélioré pour autant. Je sais qu’une fois au lit je vais dormir et que pendant mon sommeil le temps va passer sans que je m’en rende compte.

	Et demain, de nouveaux cours, de nouveaux professeurs et encore des fiches de renseignements à remplir.

	 

	*

	 

	La nuit passe paisiblement sur la ferme. Comme la nuit précédente, personne ne dort vraiment ; les habitants du pigeonnier ainsi que Petra tournent et retournent les évènements dans leur tête, sans qu’un commencement de solution ne se dessine.

	À la volière, Bec effilé tente de se forcer au sommeil afin de garder un minimum de santé, mais n’y parvient que par bribes. Non loin de là, Fougue d’avril, perché dans un arbre n’ayant pas le confort de sa niche, attend avec impatience que le jour pointe. Il se console en se disant qu’il est en mission et qu’à ce titre, il fait son devoir comme il aime tant le faire.

	Roger se lève de bonne heure, comme souvent. Prenant son petit déjeuner, il regarde Petra couchée sur le plancher. Petra le regarde.

	— Ma pauvre Petra. Je suis tellement contrarié de ne pas comprendre ce que tu veux me dire. Mais comment faire ?

	Petra se lève, approche de son maître et pose son museau à plat sur la cuisse du fermier.

	C’est tout ce qu’elle a comme moyen de lui faire savoir qu’elle l’aime et qu’elle comprend son embarras.

	Roger a prévu de consacrer cette journée à l’entretien de son matériel agricole. Les machines travaillent dur, elles s’usent et consomment ce que Roger appelle « de la rechange » : pneus, huile, filtres et autres pièces détachées qui peuvent s’user ou casser. C’est la dure loi de la campagne.

	Il n’a pas trop d’une journée pour cette révision générale.

	La révision de Roger commence par son tracteur le plus gros : le McCormick Farmall rouge. Cet engin nécessite huit litres d’huile propre pour effectuer la vidange. Roger met en place sous le tracteur un réservoir de réception de l’huile usée puis dévisse le gros boulon sous le carter. L’huile noire se met à couler dans le récipient, comme du sirop.

	Dans le même temps, il se munit d’un jerrican en plastique pour le remplir d’huile neuve. Dans le coin de la grange, le gros fut d’huile de deux cents litres, constituant la réserve, est muni d’une petite pompe à main permettant de prélever sans effort de l’huile dans le fut.

	Roger commence à pomper l’huile. Son jerrican étant gradué, il va facilement doser le contenu à un peu plus de huit litres, le surplus étant destiné à graisser les pièces mécaniques qui ont pu sécher durant la vidange.

	Pendant ce temps-là, l’huile usée a eu le temps de s’écouler complètement ; seul un très léger goutte à goutte subsiste. Roger se positionne à nouveau sous l’engin, faisant glisser le réservoir d’huile sale sur le côté. Avant de resserrer le gros boulon, le joint de vidange en place est remplacé par un neuf.

	Tandis qu’il commence à revisser, Petra, dans la cour, donne un coup de gueule, pas très puissant.

	Juste après, à la porte de la grange, une voix fluette se fait entendre :

	— Roger, vous êtes là ?

	— Oui, répond Roger, allongé sous le tracteur.

	— Bonjour Roger, c’est Juliette, du village. Il faut que je vous parle.

	— Juste une minute, Juliette, je finis de serrer mon boulon.

	Roger termine le serrage sans oublier de le confirmer à l’aide d’une clé mécanique. Il s’extirpe ensuite de dessous le McCormick et époussette vaguement sa combinaison de travail.

	— Bonjour Juliette, comment vas-tu ? Quel bon vent t’amène ?

	Petra n’a pas quitté la fillette, la suivant de près. Glycine et Gipsy, curieux, sont arrivés aussi.

	— Ce n’est pas un bon vent, Roger. Je suis venue avec une nouvelle grave.

	— Oh, Juliette ! Personne n’est mort, j’espère ?

	— Non, mais ça pourrait bien arriver.

	— Tu commences à me faire peur, fillette, explique-moi.

	Juliette joint ses petites mains devant elle, regarde Roger de ses grands yeux tristes et lui dit tout de go :

	— Le papa de Chloé a capturé un épervier de votre ferme avec un piège à pigeons ; il l’a enfermé dans sa volière. Cet épervier est mon ami ; c’est un oiseau pas comme les autres. Il venait me voir de temps en temps et semblait comprendre quand je lui parlais.

	Petra est aux anges. Évidemment, elle a compris toutes les paroles de Juliette. Le miracle inattendu est arrivé. Roger va tout comprendre d’un coup.

	— Ah merci Juliette de me raconter ça ; je réalise mieux maintenant pourquoi depuis deux jours Petra est énervée, inquiète. Elle a réussi à m’emmener dans ta rue en m’alertant par ses aboiements ; mais une fois parvenu là-bas, je n’ai pas réussi à comprendre ce qui se passait.

	— Ben, voilà, reprend Juliette, cet oiseau est prisonnier du papa de Chloé ; et moi j’ai du chagrin. Il est mon ami, mon ami l’oiseau.

	— Ne t’inquiète pas, Juliette ; je vais m’en occuper sans tarder. Merci de m’avoir prévenu. On n’a pas le droit en France de capturer des rapaces. Retourne chez toi maintenant, Petra va t’accompagner. Petra, va avec Juliette jusque chez elle et reviens vite.

	— Merci Roger, au revoir. Allez viens Petra !

	— Au revoir Juliette, ne te fais pas de souci. Et ne dis rien à personne.

	Juliette tourne les talons, suivie de près par Petra, qui éprouve un immense soulagement. Normalement, tout va s’arranger très vite.

	Le temps que Petra revienne, Roger a le temps de changer le filtre à huile du McCormick. Il a le temps aussi de verser lentement dans le moteur du tracteur les huit litres d’huile propre, ce qui va lui permettre de travailler deux cent cinquante nouvelles heures avec son outil, lequel est indispensable.

	Alors qu’il contrôle le niveau d’huile nouvelle à l’aide de la jauge, Petra fait déjà son retour, l’œil vif et la queue fouettant joyeusement l’air.

	— Merci Petra. Excuse-moi de ne pas t’avoir comprise mais ce n’était pas facile du tout. Tu vas rester là et je vais régler cette affaire en urgence, seul. Je connais la maison de Chloé, c’est la seule dans la rue qui a des volets bordeaux.

	Roger essuie ses mains sur son chiffon de bricolage, repasse brièvement par sa maison puis ressort et monte dans sa camionnette. Il démarre et quitte la ferme.

	La porte de la maison de Chloé n’est pas équipée de sonnette, mais elle comporte un gros heurtoir de cuivre en forme d’anneau géant. Saisissant l’anneau, Roger heurte deux fois le gros bouton métallique destiné à être frappé.

	Quelques secondes après, la porte s’ouvre sur une femme, la maman de Chloé.

	— Tiens ! Roger, que nous vaut votre visite ?

	— Bonjour, Micheline. Votre mari est-il là ?

	— Oui, il est de repos aujourd’hui. Entrez donc, je vais vous le chercher.

	Encore quelques instants plus tard, le papa de Chloé arrive en tenue de bricolage lui aussi.

	— Bonjour Gérard, entame Roger.

	— Bonjour Roger, qu’est-ce qui t’amène de ce côté du village ?

	— Gérard, j’ai un souci. Un des éperviers qui nichent dans la ferme chez moi a disparu depuis deux jours. Il se trouve que j’ai appris que c’est toi qui l’avais capturé involontairement dans un piège à pigeon récemment.

	— C’est exact, Roger. Et alors ?

	— Alors je suis venu te demander de libérer cet épervier dès que possible. Tu as juste à le saisir et le laisser s’envoler, il retrouvera son chemin sans problème.

	— Et de quel droit viens-tu me demander ça ? J’ai capturé cet oiseau, il est à moi et tu n’as rien à voir là-dedans. Même si cet épervier niche chez toi, il n’est pas pour autant ta propriété.

	— Bien sûr, Gérard, ni la mienne ni celle de personne. Mais cet oiseau en captivité va mourir rapidement, alors relâche-le s’il te plaît.

	— Hors de question ! Et je n’apprécie pas trop que tu aies fait le chemin depuis chez toi pour venir me dire ce que je dois faire.

	À ce stade de la conversation, Roger semble déceler chez Gérard un énervement probablement accentué par une récente consommation de boisson alcoolisée.

	— Gérard, sois raisonnable. La capture et la détention d’oiseaux rapaces sont interdites et réprimées. Ne nous fâchons pas et relâche cet oiseau. Il ne te servira à rien pour le peu de temps qu’il lui reste à vivre si tu le gardes prisonnier.

	— Je regrette Roger, mais cet oiseau va rester dans ma volière. Je n’ai rien à ajouter.

	— Moi, Gérard, j’ai quelque chose à ajouter. Je te laisse jusqu’à demain matin pour relâcher cet épervier vivant et en parfait état. Si je n’ai pas revu cet oiseau demain matin à dix heures, ce sont les gendarmes qui viendront te demander des comptes. Je crois que tu as tort de te braquer ainsi alors que tu n’es pas dans ton droit.

	— Roger, je ne te retiens pas, ajoute Gérard.

	Sur ces fatales paroles, Roger retourne à sa voiture et rentre à la ferme. Petra n’attend que lui, entourée de Jack, de Gato, de Fougue et de Plume douce. Ces derniers, sans comprendre précisément la situation, sentent qu’un évènement est en cours.

	Roger descend de sa camionnette en claquant violemment la portière, chose inhabituelle chez lui. Gérard l’a rendu furibond par sa bêtise et son entêtement. Petra a bien ressenti l’énervement de son maître mais elle brave quand même les tensions pour s’approcher de Roger. Celui-ci la regarde arriver.

	— Petra, si tout se passe bien votre ami épervier sera libéré demain matin au plus tard.

	Roger rejoint ensuite la grange pour reprendre l’entretien du matériel là où il l’avait laissé.

	Petra s’empresse de rapporter à Jack et Gato la nouvelle importante ; elle est cependant un peu contrariée par le « si tout se passe bien ».

	Jack est rapidement chargé d’aller prévenir Bec effilé de l’hypothétique bonne nouvelle. Petra lui conseille également de prévenir l’épervier qu’il allait devoir rester seul jusque demain afin de ne pas compromettre une libération.

	— Surtout, dis-lui qu’il y a bon espoir ; ajoute que c’est Roger qui s’en occupe. Et ne traîne pas trop sur place, ce n’est pas le moment.

	— Je fais au plus vite et je reviens ; pas question de compromettre la libération de Bec effilé.

	Et l’ami Jack s’envole en prophète pour porter à Bec effilé la bonne nouvelle.

	Lorsqu’il arrive dans la rue des maisons alignées, côté champ comme d’habitude pour appréhender les risques éventuels, Jack voit immédiatement qu’il ne va pas pouvoir aller plus loin. Un adulte est dans le jardin, c’est le papa de Chloé. Jack se pose donc prudemment au sommet d’un arbre fruitier proche. Là, il peut voir sans être vu.

	Gérard, le père de Chloé, ronchonne, bougonne, tape du pied dans la pelouse ; il parle tout seul et se plaint. Tournant en rond, il semble comme un appareil électronique ayant perdu la fonction qui lui permet de se diriger. Il repart vers la maison, fait demi-tour, tape à nouveau du pied, toujours grommelant.

	Il s’immobilise ensuite quelques instants, semblant réfléchir, puis se dirige dans la remise où il a l’habitude de bricoler. Il en ressort avec un haveneau, outil de pêche aux petits crustacés, pas très utile dans la région.

	Cette espèce d’épuisette à la main, il ouvre le verrou de la volière, pénètre en prenant soin de refermer la porte sur lui. Il entre ensuite dans la cabane en prenant soin là aussi de clore immédiatement la porte.

	Jack n’a désormais plus de vue sur ce qui se passe, mais il est soudain habité d’une pensée optimiste.

	Peu de temps après, Gérard ressort de la cabane. Il tient d’une main le manche de son haveneau et de l’autre maintient le filet refermé sur une boule de plumes dont Jack connaît très bien la couleur. C’est celle de Bec effilé, épervier spécial et guide de la communauté.

	Gérard quitte la cabane et la volière, referme le verrou, ne tenant plus l’haveneau que par le filet, et va se placer en plein milieu de la pelouse ; plongeant sa grosse main dans le filet ; il se saisit de Bec effilé, laisse tomber l’haveneau et, d’un geste du bras, envoie l’épervier vers le haut, vers le ciel qu’il n’aurait jamais dû quitter.

	Bec effilé bat des ailes avec difficulté, retombe quelques mètres plus loin sur la pelouse, reprend ses esprits puis pousse sur ses pattes, déployant cette fois-ci correctement ses ailes. Il prend très vite suffisamment de hauteur pour quitter le jardin de Gérard, mettant le cap sur le champ. Gérard le regarde partir, tourne aussitôt les talons et rentre chez lui.

	Bec effilé est libre !

	 

	*

	 

	Une nuit passe. En plein milieu, lorsque tout le monde dort profondément, un gardien circule dans le dortoir. Il parcourt lentement l’allée centrale et, devant chaque lit, braque sa torche électrique sur le visage de l’élève endormi. La première nuit, je ne m’étais aperçu de rien, mais cette fois-ci la force de la lumière a traversé mes paupières baissées et j’ai entrevu la silhouette du vigile en ouvrant les yeux.

	Ici, pas question de s’évader, surtout la nuit.

	Le lendemain matin ressemble comme deux gouttes d’eau au matin de la veille. Sonnerie, débarbouillage, habillage, petit déjeuner, goutte dans le flot vers l’externat. Hier, mon emploi du temps a été modifié ; une de mes sœurs m’a dit que c’était comme ça tous les ans et que parfois, il changeait cinq ou six fois avant d’être stable.

	 

	Arrivé à l’externat je vais voir mes sœurs. Elles sont toujours au même endroit, toujours avec les mêmes personnes ou presque. Je dis bonjour, échange quelques banalités sans parler de mes crises de cafard de l’internat. Trop personnel, et puis je n’ai pas envie d’avoir l’air d’un vilain petit canard incapable de s’adapter à une vie nouvelle.

	Je ne m’attarde pas et consulte le panneau d’information pour être sûr de consulter la version officielle et exacte de mon emploi du temps.

	Ce matin, j’ai donc Histoire avec Monsieur Hirsch, puis Sciences Naturelles avec Madame Grappin, premier contact, Mathématiques avec la mère Chivot et Musique avec Madame Chavanet dans la petite salle réservée à cette matière.

	 

	J’ai déjà pu voir de l’extérieur à travers les vitres que cette salle de musique est équipée d’un piano. Va-t-on apprendre à en jouer ?

	Monsieur Hirsch nous accueille, souriant, et nous fait entrer en classe alors que nous ne sommes que vaguement en rang, plutôt même en troupeau. Cela n’a pas l’air de l’émouvoir plus que ça.

	Nous nous assoyons. Monsieur Hirsch dispose sur son bureau d’une pile de livres d’Histoire qu’il nous distribue aussitôt. Ils ne sont pas neufs, mais peu importe : l’essentiel est dans le contenu.

	— Nous allons commencer aujourd’hui par étudier les civilisations anciennes, c’est-à-dire la civilisation Égyptienne durant le troisième millénaire avant Jésus-Christ. Elle a permis l’invention de l’écriture ancienne. Ensuite nous aborderons la civilisation Grecque, beaucoup plus récente, aux huitième et septième siècles avant Jésus-Christ. Pour bien comprendre la localisation de cette civilisation, nous pourrons nous appuyer sur une carte du bassin méditerranéen Grec de l’époque.

	Pour un premier cours, ce sera largement suffisant. Ouvrez votre manuel à la page cinq.

	Et durant ce qu’il reste de cours, Monsieur Hirsch nous parle des Égyptiens, de leurs formidables connaissances, de leurs arts, de leurs coutumes. Il nous commente une carte de l’Égypte ancienne ; je n’avais aucune idée de l’endroit où elle pouvait se trouver.

	On aborde ensuite la Grèce et le bassin méditerranéen, les mathématiques que les Grecs pratiquent, la médecine et la géographie.

	Monsieur Hirsch nous fait ainsi voyager dans des pays dont nous ne soupçonnions même pas l’existence au début du cours. Comme récit d’évasion, ça me rappelle Léon sauf que là, c’est plus vaste, presque sans limites. Pour la prochaine fois, nous avons à dessiner et colorier sur notre cahier la carte de la Méditerranée au temps des Grecs anciens, en la copiant depuis la page douze du manuel.

	Lorsque ça sonne, nous avons tous un peu un morceau de la tête en Égypte et l’autre en Grèce.

	 

	Mais par-dessus tout il faut garder les pieds sur Terre !

	Commençons alors par faire connaissance avec Madame Grappin.

	Madame Grappin est une citadine pure souche. Très élégante, soigneusement maquillée, elle prend soin de sa personne et de son apparence. Dommage qu’une certaine suffisance émane d’elle. Mais bon, pour étudier les Sciences Naturelles, Madame Grappin est sûrement la personne de la situation.

	Nous commençons évidemment par l’inévitable fiche de renseignements. Vivement que l’on ait vu tous les profs et que ce phénomène se termine.

	Madame Grappin prend ensuite la parole pour nous parler du programme de l’année.

	 

	— Nous allons essentiellement étudier la nature dans toute sa diversité. Nous commencerons par la plus petite parcelle de vie existante, j’ai nommé la cellule. Ensuite nous passerons progressivement à des organismes plus gros, donc pluricellulaires, que ce soit dans le domaine végétal ou animal. Vous verrez que certains animaux ont une apparence végétale et inversement.

	Je vais vous distribuer vos manuels que j’ai reçus ce matin, ou plutôt, vous allez vous déplacer un à un jusqu’à mon bureau pour venir vous servir. En même temps vous énoncerez vos noms et prénoms afin que je me familiarise avec la classe. Venez en commençant par la droite du premier rang.

	Le défilé commence, chacun donne ses noms et prénoms, sauf que certains inversent l’ordre, ce qui a pour effet d’énerver Madame Grappin.

	— Roland Couturier. Ton prénom c’est Couturier ?

	— Ben non, Madame, c’est Roland.

	— Quand je vous demande nom et prénom, ce n’est pas prénom et nom. Prenez dès maintenant l’habitude de faire attention à ce que je vous demande, vos notes vont en dépendre. Bon, chacun a son manuel. Tout au long de l’année, nous allons avoir à manipuler un microscope afin de pouvoir regarder des microorganismes pour voir comment ils sont faits et comment ils se déplacent.

	Ouvrez votre manuel page quinze.

	Et Madame Grappin nous explique comment est fait un microscope, comment on s’en sert, les réglages et la manière de disposer les lamelles de verre entre lesquelles se trouve le sujet à observer.

	— Vous allez vous répartir en cinq groupes. J’ai cinq microscopes à ma disposition. J’ai préparé les lamelles et vous allez pouvoir observer des paramécies. Les paramécies sont des organismes unicellulaires.

	Observez bien et mémorisez afin d’être capables de dessiner ce que vous avez vu. Une personne de chaque groupe vient chercher un microscope, attention de ne pas le laisser tomber, c’est assez lourd et très cher. On commence par le premier rang à droite et, toutes les cinq personnes, un ou une élève se charge du microscope. Allons-y.

	Le défilé commence. Je ne suis pas concerné par le déplacement ni le transport de l’outil. Tant mieux !

	Ceux qui vont chercher croisent ceux qui y sont allés. Ça se bouscule de droite comme de gauche et Madame Grappin s’énerve.

	— Je sens que vous allez m’en foutre un par terre ! Hurle-t-elle. Certains élèves, ne pouvant être vus de Madame Grappin, se marrent comme des bossus.

	 

	Tant bien que mal les microscopes parviennent à destination sans encombre. Les groupes se forment et, un à un, chacun colle son œil sur le viseur pour admirer la paramécie. On entend des « Mais où est-elle ? » et des « Ah bon, c’est ça ? ».

	Madame Grappin monte en tension dans son énervement.

	— Ça commence à bien faire ! Je vois que je suis encore tombée sur une classe de bas niveau ! C’est souvent comme ça avec les sixièmes ! L’an prochain je n’en prendrai plus !

	Mon tour vient. Je colle mon œil sur le viseur du microscope. Ce que je vois est à mi-chemin entre un ballon de rugby transparent et une île du Pacifique vue d’avion. Bon, je me fais une raison en me disant que ce que je vois est une cellule unique et que nous en sommes tous constitués.

	J’ai pu lire il n’y a pas si longtemps dans mon journal Pilote que le corps humain d’un adulte est composé d’environ 30 000 milliards de cellules. Ça force le respect !

	Une fois que chacun a bien observé, et que Madame Grappin a retrouvé son calme, nous laissons les microscopes et elle nous demande ce que nous pensons de ce que nous avons vu.

	Les réflexions diverses fusent. Madame Grappin nous demande de lever la main lorsqu’on veut prendre la parole.

	Christine Brunet, ma voisine de maths, se fend d’une remarque.

	— Lorsqu’on voit cet organisme si gros dans le microscope, on s’imagine mal qu’il peut être si petit.

	Un autre a levé le bras.

	— On se demande aussi s’il a un cerveau.

	— J’espère au moins que toi tu en as un.

	Madame Grappin lève les yeux au plafond, l’intervenant est vexé. À mon tour, je lève le bras, plein de courage.

	— Quand on sait qu’on a 30 000 milliards de cellules grosses comme celle-ci dans notre corps, ça fait réfléchir Madame.

	Madame Grappin est impressionnée, comme si j’avais compté les cellules une à une.

	— Comment sais-tu cela ?

	— Parce que je l’ai lu. C’est le nombre de cellules pour un être humain adulte.

	Madame Grappin ne doit pas être sûre de l’exactitude du nombre. Dans le doute, elle passe à autre chose.

	— Donc, pour le prochain cours, vous me faites un dessin aussi précis que possible de la paramécie. Vous avez dans votre manuel des exemples pour vous aider. Soyez précis avec un si petit organisme.

	DRRRRRINGGGGGG. Il est l’heure de changer de salle. Madame Chivot a sa salle attitrée, ou presque : la 213.

	Elle est là, fidèle à elle-même. Comme ce n’est plus l’heure des croissants, aujourd’hui pas de thermos sur son bureau mais une pile de bouquins.

	Avec le manuel d’Histoire et celui de Sciences Naturelles déjà dans mon cartable, je me dis que la charge va être pesante pour rentrer ce soir à l’internat.

	Chacun son bouquin de maths. Un Lebossé-Héméry pour cette année.

	Madame Chivot attaque donc son cours par de la géométrie : la droite, le plan, la droite contenue dans un plan et le plan de projection. Les droites parallèles et concourantes.

	Ça va vite ! Il faut suivre, comprendre et noter sur le cahier de Géométrie. Chez Léon, ça allait nettement moins vite que ça. De plus, personne n’ose interrompre Madame Chivot de peur de se prendre une réflexion. J’ai réussi à presque tout noter ; ce qui me manquera, je le copierai sur le cahier d’un collègue une fois à l’étude ce soir ou en permanence.

	 

	Nous ressortons du cours de Géométrie la tête farcie. En trois heures, on a emmagasiné autant d’informations qu’en une semaine au CM2 l’an dernier. Je vais devoir façonner mon cerveau à ces nouveaux rythmes.

	Nous redescendons au rez-de-chaussée et traversons une partie de la cour pour assister au cours de musique. Tout le monde espère une détente intellectuelle pour l’heure qui vient.

	Madame Chavanet nous accueille dans la salle de musique. C’est en voyant sa corpulence que je comprends immédiatement pourquoi tout le monde la surnomme « vache à lait ».

	Mais ce n’est pas très charitable pour autant.

	 

	*

	 

	Étourdi par ma libération si rapidement intervenue, autant que par le grand air qui emplit à nouveau mes poumons, je vole toutes ailes dehors en direction de la ferme. Je n’ai même pas vu Jack qui me file le train. Comme il est à fond lui aussi il a tôt fait de me rattraper, se portant à mes côtés.

	— Youpi Bec effilé ! Vive la liberté ! Vive ta liberté !

	Apercevant enfin mon pigeon ramier, je décide de me poser quelques instants pour pouvoir dialoguer après ces mésaventures. Une branche de tilleul dans le square de l’église fera l’affaire.

	— Jack, mon ami, je suis le plus heureux des éperviers !

	— Et moi le plus heureux des pigeons ! J’étais venu pour t’annoncer une probable prochaine libération. Elle est intervenue avant que je puisse te prévenir.

	— Tant mieux, Jack. Je commençais à trouver le temps long et à perdre le moral. Comment avez-vous fait pour me sortir de là ?

	— Toute une histoire, savourons ta liberté, je te raconterai une fois rentrés. Tout le monde t’attend là-bas, même Roger !

	— Et bien, dis-moi, quelle célébrité !

	— C’est surtout un grand bonheur. Je crois que tu ne sais pas combien tu nous as fait peur.

	— Bien malgré moi, Jack, bien malgré moi.

	— Lorsqu’on va arriver à la ferme, ce serait bien que tu tournes un peu dans la cour en criant ; Roger a fait beaucoup pour ta liberté et pour que tu la retrouves vite. Il est en cours d’entretien de son matériel agricole dans les granges, il est important qu’il voie que tu as été libéré.

	— D’accord, Jack, je vais montrer que je suis revenu.

	— C’est le moment, on arrive.

	Nous passons le linteau de la grand-porte, moi devant et Jack juste derrière. Je commence à décrire de grandes arabesques ovales au sein de la cour rectangulaire, en poussant des cris perçants.

	 

	L’effet escompté ne tarde pas. Roger sort d’une grange, un chiffon dans une main et un filtre à gasoil dans l’autre. Il nous regarde tourner, un large sourire fendant son visage. Il est content, ça se voit.

	 

	Utilisant son chiffon de bricolage, il nous fait de grands signes, comme lorsqu’un train ou un paquebot part pour un long voyage et qu’on fait au revoir.

	Il n’est pas le seul à avoir entendu les cris de Bec effilé ; Petra, Glycine et Gipsy entament une course folle, tentant au sol de suivre les oiseaux en vol en aboyant à qui mieux mieux. Sortis du pigeonnier, Fougue d’avril, Plume douce et quelques autres éperviers présents à ce moment prennent leur envol à la suite des deux meneurs.

	Sortant du bas pigeonnier, Gato regarde incrédule le singulier spectacle qui s’offre à ses yeux. Il s’étire soigneusement, pousse un bâillement de grande amplitude, puis s’assoit sur le goudron, gourmand de ce bon moment à passer.

	La folie s’est emparé des locataires du pigeonnier et ne retombe pas. Roger, bien que reparti vaquer à ses occupations, sort à nouveau de la grange pour assister à cette farandole surréaliste.

	Je finis quand même par fatiguer, d’autant que je ne suis pas dans ma meilleure forme physique ; je choisis de me poser près du bassin. Jack et quelques autres me suivent et se posent près de moi.

	Roger s’approche, laissant néanmoins une bonne distance entre nous.

	— Alors c’est toi, l’épervier prisonnier.

	Comme pour Juliette, je fais un mouvement de tête de haut en bas.

	— Tu es drôle, on dirait que tu comprends ce que je dis.

	Nouveau mouvement.

	— Bon, je suis bien content de te voir libre et à nouveau ici. J’irai voir celui qui t’avait capturé pour lui dire qu’il a bien fait de te libérer. Et en attendant, j’ai du travail qui m’attend.

	Et Roger retourne dans sa grange pour d’autres vidanges et réparations.

	Gato s’est approché. Tout le monde est là près de la margelle à admirer Bec effilé, un peu en majesté.

	Petra prend la parole.

	— Bec effilé mon ami nous sommes tous très heureux de te voir revenu parmi nous. Nous avons tous eu très peur de ne pas te revoir ici.

	 

	— Mes amis je vous remercie tous. Je suis tellement heureux de me retrouver libre. Je ne sais pas comment vous avez pu faire pour parvenir à ce résultat, même si j’ai bien compris que Roger avait fait partie de la mission.

	— En fait, continue Petra, tu peux remercier Chloé et surtout Juliette. Hier matin, Chloé a signalé à Juliette que tu étais prisonnier dans la volière de son père. Ce matin, la brave petite Juliette est venue prévenir Roger. Elle n’a pas eu d’autre choix que de passer par lui.

	 

	J’avais essayé d’alerter Roger la veille mais impossible de lui faire comprendre ce qui arrivait.

	Roger n’a pas traîné ; il est allé trouver le papa de Chloé pour le convaincre de te relâcher. Je ne sais pas comment s’est passé leur échange mais, en tout état de cause, tu as été relâché très vite.

	— Et me voilà !

	— Et tant mieux, se réveille Gato, parce que non seulement tu nous manquais beaucoup, mais en plus, il n’y avait plus personne pour parler le langage épervier. Quelle galère pour que tout le monde comprenne !

	— Et oui, effectivement, je n’ai pas pensé à ça. Il va falloir qu’on pense à une solution pour un cas comme celui-ci. Heureusement que Fougue d’avril a pu me rendre visite et avoir des explications dans son langage.

	Jack y va de sa relance :

	— Si un cas comme celui-ci ne se reproduit pas, personne ne va se plaindre.

	— Je serai plus méfiant à l’avenir ; je n’écouterai pas les pigeons mangeurs de maïs.

	— Je ne suis pas près de manger à nouveau du maïs, pourtant c’est tellement bon.

	— Tu peux en manger, Jack, il n’y a pas des pièges partout. Ce qui gâche un peu ma joie, c’est qu’on était partis pour aller rendre visite à Juliette et qu’on n’a pas pu.

	— Ce n’est que partie remise, rétorque Jack, mais la prochaine fois on ne fera pas étape dans le jardin de Chloé, on le contournera largement, c’est plus sûr.

	La petite voix pointue de Plume douce se fait alors entendre.

	— Bec effilé il faudrait peut-être que tu te reposes maintenant, avant de reprendre le cours normal de ta vie, et que tu te nourrisses aussi.

	— Tu as raison Plume douce, comme toujours. Je vais rester au pigeonnier et me reposer toute cette journée. Je n’ai pas très faim mais demain je partirai sûrement en chasse. Je vais maintenant rejoindre ma niche. Ne me dérangez pas aujourd’hui et demain je serai disponible pour tout le monde, comme avant.

	— Repose-toi bien, Bec effilé, pour nous revenir en forme.

	— Dors bien, continue Gato, le sommeil, il n’y a que ça de vrai pour la survie, fais-moi confiance.

	— Nous avons affaire là à un connaisseur ! plaisante Jack.

	— En tous cas, poursuit Gato, je ne risque pas de me faire prendre au piège pour manger du maïs, moi, se défend Gato.

	— Bon, je vous laisse, conclus-je, les spéciaux et les non spéciaux, les mangeurs de maïs ou d’autres choses. À bientôt.

	Et de quelques coups d’aile, je rejoins le haut du pigeonnier ; je ressens nettement de la faiblesse dans mes muscles. Il est grand temps de récupérer.

	Je rejoins ma niche, bien content de la retrouver. Je m’installe au fond, bien au chaud à l’abri des courants d’air. Rapidement je ferme les yeux ; tout aussi rapidement je pars en voyage.

	Je suis dans le ciel et je vole. Sous moi, il n’y a rien : pas de sol, pas de campagne, pas de maisons, rien.

	Près de moi il y a l’ange Juliette ; elle a de grandes ailes de plumes blanches dans le dos et vole à la même vitesse que moi. Elle est souriante et ses longs cheveux blonds flottent dans l’éther. Elle est vêtue d’une belle robe blanc immaculé et ses pieds sont nus. Elle semble heureuse.

	En cours de vol, sous moi, apparaît soudain une longue prairie verte constellée de petites étoiles jaunes. Je suis attiré par ces étoiles et je dis à Juliette :

	— Oh, regarde, Juliette, tous ces grains de maïs dans la prairie, je vais aller en ramasser quelques-uns pour mon ami Jack, le pigeon.

	— Ne fais pas ça, l’oiseau, s’écrie l’ange Juliette, ne fais surtout pas ça, c’est un piège, tu vas te faire prendre !

	Mais je n’écoute pas l’ange Juliette et je descends en planant et en tournant vers la prairie constellée. Au moment où je vais me poser, je vois soudain un gros visage d’homme menaçant qui me regarde avec des yeux méchants.

	 

	C’est diable Gérard, le papa de Chloé. J’ai le temps de le voir avec son haveneau à la main. Dans le même temps, j’entends l’ange Juliette qui m’appelle de toutes ses forces.

	— Reviens, l’oiseau, reviens ! Il va te capturer !

	Au dernier moment, quand je vois diable Gérard brandir son filet au bout du manche, j’effectue quelques battements d’ailes énergiques et reprends rapidement de la hauteur. Le filet me rase de près mais j’en réchappe, même si je l’entends siffler au ras de mon plumage. Je suis sauf.

	Je rejoins Juliette, là-haut, dans les limbes. Elle est soulagée.

	— Oh, tu m’as fait peur, l’oiseau ! J’ai bien cru que tu allais te faire prendre sans m’écouter, alors que je ne veux que ton bien.

	— Tu as raison, ange Juliette, merci de m’avoir guidé. Tu es mon ange gardien. Continuons à voler tranquillement.

	

	Nous reprenons notre vol. La prairie vert et jaune disparaît sous nos pieds ; nous nous dirigeons vers l’horizon au-dessus duquel se diffuse une jolie lumière rose.

	Le noir succède rapidement au rose et le vacarme au silence. Il fait nuit désormais, j’ai dormi longtemps. Je suis réveillé en sursaut par des coups de fusil et des claquements, là, tout près.

	Je me mets vite fait sur mes pattes, les plumes en bataille, et je pointe prudemment mon bec par l’ouverture de ma niche.

	Il y a une voiture dans la cour de la ferme ; son moteur tourne et ses phares sont allumés. Devant la voiture, il y a un homme avec un fusil à la main.

	Deux coups de fusil sont déjà partis vers les volets de la ferme, là où Roger a sa maison. Deux autres suivent de près, toujours dans la même direction. J’entends que les éperviers s’agitent, j’entends aussi que Petra, Glycine et Gipsy aboient de toutes leurs forces dans la maison.

	L’homme au fusil n’est autre que Gérard. Il oscille sur ses jambes, il est saoul. Côté ferme, aucune porte ni aucune fenêtre ne s’ouvre.

	 

	— Roger, je suis venu te rendre la monnaie de ta pièce, gueule Gérard. Tu te crois supérieur aux autres mais tu te trompes ! Moi aussi j’ai le droit de venir te voir si je veux !

	Aucune réponse côté habitation de la ferme. Roger semble gérer de l’intérieur, attendant que la pression retombe.

	Je suis toujours aux premières loges. Gérard finit par perdre l’équilibre, tombe, se cogne l’arrière de la tête sur l’avant de sa voiture. Dans sa chute, son fusil lui échappe et tombe sur le sol.

	Il reste étendu, le moteur de sa voiture continue de tourner, les phares d’éclairer.

	Dans le pigeonnier, c’est un peu la panique. Tout le monde est réveillé et inquiet. Dans un réflexe de protection, les éperviers se sont regroupés dans la partie commune ; Jack les rejoint en même temps que moi.

	— Sais-tu ce qui se passe ? demande Plume douce.

	— C’est Gérard, l’homme qui m’a fait prisonnier ; je crois qu’il a trop bu, qu’il est énervé et qu’il en veut à Roger d’avoir exigé ma libération. Que chacun reste à l’intérieur car il y a des risques à sortir maintenant. Gérard est venu avec son fusil, mais pour l’instant, il est inoffensif.

	Bientôt une sirène se fait entendre dans le lointain ; un klaxon à deux tons qui se rapproche. Quelques minutes après, une lumière bleue intermittente envoie des reflets sur les parois intérieures du pigeonnier.

	— Restez à l’intérieur, mes amis, Jack tu surveilles tout le monde.

	— Je surveille, répond Jack.

	Sortant en douceur de la partie commune, je rejoins la bordure circulaire où j’ai vue sur la cour.

	Une camionnette de gendarmerie est dans la cour de la ferme. Un gendarme s’est saisi du fusil de Gérard et l’a cassé et vidé pour empêcher qu’on l’utilise. Roger est sorti de sa maison avec les trois chiens. Il discute avec un autre gendarme.

	Gérard est toujours étalé par terre, inconscient.

	Roger et le second gendarme inspectent alors la façade de la maison, passant leur main sur les pierres, puis sur les volets.

	Apparemment Gérard a canardé les volets avec son fusil. Rien de très grave mais le voilà coupable de violence caractérisée.

	Roger aide alors les deux gendarmes à se saisir de Gérard, toujours dans les vapes, deux sous les bras et un par les pieds. Ouvrant l’arrière de la camionnette, ils déposent l’inconscient étalé sur le plancher arrière.

	Un gendarme se met alors au volant de la camionnette, l’autre au volant de la voiture de Gérard après avoir entreposé son fusil sur le siège arrière.

	Le petit convoi quitte ensuite la ferme, sous un signe d’au revoir de Roger, qui va être bon demain pour aller déposer son témoignage à la gendarmerie.

	Roger et les trois chiens regagnent la maison. La porte est refermée et le silence et le calme reviennent.

	Quelques instants plus tard, on a l’impression que rien n’est arrivé.

	 

	 

	*


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	 

	Dans la salle de classe réservée à la musique, Madame Chavanet s’est installée derrière son bureau de bois clair, la liste des élèves à la main. Son immense poitrine repose sur le bureau. Chacun de ses seins doit être gros comme un ballon de basket.

	— Je vais faire l’appel. À l’énoncé de votre nom, merci de vous lever afin que je voie de quoi vous avez l’air. Quand vous vous levez, précisez-moi si vous apprenez actuellement à jouer d’un instrument de musique ou à chanter.

	Les noms et prénoms sont égrenés. Les élèves se lèvent et se rassoient successivement, comme les pistons d’un immense moteur.

	Je commence ainsi à connaître les noms de mes collègues et à les mémoriser. Dans la classe, il y a quatre apprentis pianistes, trois font de la guitare sèche, deux joueurs de flûte traversière et un apprenti batteur. On trouve aussi Stella Leprince, métis aux cheveux crépus, qui déclare faire partie d’une chorale de Gospel. Stella doit venir des îles, du moins je le suppose.

	Mais le Gospel, je ne sais pas ce que c’est. Et moi, je ne joue de rien.

	Madame Chavanet ne réclame pas la constitution de fiches, personne ne s’en plaint. Elle demande aux élèves ceux qui connaissent et écoutent de la musique classique ; quelques bras se lèvent. La plupart du temps, ce sont les parents qui écoutent et les enfants qui entendent.

	— Qui connaissez-vous en musique classique, même si ce n’est que de nom ?

	— Mozart.

	— Oui, et qui d’autre ?

	— Bétove.

	— Beethoven, oui.

	— Vivaldi.

	— Dario Moreno.

	La moitié de la classe se marre. Madame Chavanet tapote son bureau avec sa clé de porte pour faire silence.

	— Qui a dit Dario Moreno ?

	Le dénommé Philippe Liard, épais comme un journal plié, se lève, l’œil pétillant.

	— C’est moi, m’dame.

	— Et que connais-tu comme œuvre classique de Dario Moreno ?

	— Si tu vas à Rio, m’dame.

	Seconde hilarité, générale cette fois-ci. Le sieur Liard devient rouge et se bidonne lui aussi de bon cœur.

	— Ce n’est pas du classique, ça, c’est de l’opérette ; mais c’est bien quand même de connaître ce chanteur, et d’avoir participé. Tu peux te rasseoir. Qui connaît Moussorgsky ?

	Personne ne répond.

	— Moussorgsky, Modest de son prénom, est un compositeur russe du dix-neuvième siècle. Il a composé de nombreuses œuvres et opéra, dont Boris Godounov et aussi Les tableaux d’une exposition, orchestré par Maurice Ravel en 1922.

	Moussorgsky a révolutionné la musique classique en mélangeant les genres. Il a d’abord été très critiqué à cause de cela, avant de conquérir une réputation mondiale. Je vais vous jouer au piano un court extrait des Tableaux d’une exposition pour que vous vous en rendiez compte.

	Là commence une périlleuse opération.

	 

	Madame Chavanet doit se lever. Ses deux seins monstrueux se soulèvent lentement jusqu’à ne plus reposer sur le bureau, comme des montgolfières qui décollent. Dans le même temps, elle est contrainte de faire s’élever, depuis sa pauvre chaise, ses deux fesses, monstrueuses elles aussi et issues du même créateur.

	 

	Après ce louable et gigantesque effort, Madame Chavanet se tient debout. Quand je dis qu’elle se tient debout, cela veut dire qu’elle a réparti sa masse dans l’espace. Elle est en effet affligée des mêmes dimensions en hauteur et en largeur, si elle tombe du sommet d’un talus, elle roule. Alors elle fréquente peu les sommets de talus.

	Madame Chavanet a ensuite trois mètres à parcourir pour accéder au piano. Elle ne marche pas, en fait, elle oscille. Ne pouvant faire alterner ses jambes l’une après l’autre du fait de son poids et de sa corpulence, elle balance, comme un culbuto, faisant progresser une jambe vers l’avant quand il n’y a plus, ou presque, de poids dessus. Elle alterne alors l’opération d’une jambe sur l’autre.

	C’est comique mais personne ne rit, parce que c’est comique et triste à la fois.

	Tant bien que mal Madame Chavanet parvient quand même au piano et s’assoit derrière, essoufflée.

	Elle lève le pupitre de l’instrument et se met à jouer le thème principal de l’œuvre ; c’est joli, elle joue bien, même si le piano possède un vague arrière-son de piano bastringue, budget oblige. La classe écoute pendant dix minutes Madame Chavanet faire évader son esprit de son corps. Elle a les yeux fermés et nous sentons qu’elle ressent de l’émotion.

	Lorsqu’elle s’arrête, plusieurs « bravos » fusent dans la classe ; elle les apprécie et nous sourit.

	— Voilà un vague aperçu de la musique de Modest Moussorgsky. Si un jour vous pouvez écouter l’œuvre complète, allez-y, elle est très moderne malgré son âge. Bon, il nous reste une demi-heure environ avant la fin du cours. Je vais donc vous faire écouter un disque : c’est une autre œuvre célèbre de Moussorgsky qui s’appelle Une nuit sur le mont Chauve.

	 

	Cette œuvre, comme vous allez pouvoir l’entendre, se divise en trois parties. La première partie commence avec un tourbillon de musique qui se forme, simulé par beaucoup d’instruments à vent. L’ambiance devient pesante et la musique plus dense, plus menaçante, presque désorientée.

	 

	La deuxième partie devient agitée, de plus en plus : c’est la tempête qui arrive et qui fait monter la pression ; les cuivres claquent, les timbales assènent, les violons s’affolent.

	 

	Fidèle à la légende Russe, la nuit sur le mont Chauve voit entrer en scène les sorcières qui dansent une macabre farandole autour d’un trône imaginaire. La musique et ses effets s’accélèrent pour atteindre des sommets au moment où Satan lui-même vient prendre place sur le trône central, pour la plus grande joie des sorcières dansantes.

	 

	Dès ce moment-là, la fête démoniaque bat son plein et la musique se déchaîne. On imagine les actions insensées qui se déroulent entre Satan, qui a pris la forme d’un bouc, et les sorcières excitées.

	L’œuvre atteint alors son sommet de puissance, de bruit et de rythme. Puis, imperceptiblement, la pression retombe doucement, la musique ralentit, les violons se calment. Des cloches sonnent, qui font que la fête est finie.

	Dans la troisième partie, la musique continue son decrescendo, lentement. On se rend compte que Satan est parti, que les sorcières fatiguées quittent une à une le sommet de la montagne et que le calme revient peu à peu.

	Mettez-vous bien ces trois parties en tête. Vous allez entendre par la composition musicale le découpage de ces trois différentes phases. Je vous mets le disque. Bonne écoute.

	Madame Chavanet sort délicatement la galette de vinyle de sa pochette et la dépose sur l’électrophone situé sur le côté de son bureau. Puis elle repose le bras doucement sur le sillon d’amorce du disque.

	Je ferme les yeux, tentant de cadrer dans ma tête et par la musique la description que Madame Chavanet nous a faite de cette nuit imaginée.

	L’interprétation est magnifique et très impressionnante. On croit voir les personnages maléfiques qui s’agitent, dansent et gigotent au sommet du mont Chauve. Le mélange sonore des différents instruments est très élaboré.

	On n’a malheureusement pas le temps d’écouter l’intégralité de l’œuvre, faute de temps.

	 

	— Il va être l’heure, j’arrête là la musique, vous écouterez la fin un autre jour. Est-ce que ça vous a plu ?

	Un « oui » nourri répond à la question. Seules quelques tronches renfrognées semblent ne pas avoir apprécié. On ne peut pas plaire à tout le monde.

	Cette matinée fut bien remplie. Nous avons tous la tête pleine de Grecs anciens, de paramécies, de droite et segments de droite ainsi que de fêtes Païennes sur le Mont Chauve.

	En première heure cet après-midi, j’ai permanence. Je vais en profiter pour mettre de l’ordre dans ma tête et relire un peu les notes que j’ai prises.

	Je largue mon cartable au pied d’un tilleul de la cour, au milieu de tous les autres cartables. Pour l’heure du déjeuner, il est inutile de trimballer ce matériel qui peut donc rester vautré là, au pied de l’arbre.

	À nouveau le flot d’élèves, le réfectoire bruyant, des plats de poisson frits tout entiers avec la tête. Ce plat ne dit rien à personne, ou presque.

	Beaucoup se contentent de la purée qui va avec. Un peu plus loin à une autre table, occupée par des lascars de Première, de l’autre côté de l’allée centrale, quelques poissons commencent à voler et atterrissent en éclatant sur les tables voisines, contre les murs et les fenêtres. Certains même, ce qui constitue probablement le but recherché, finissent dans le visage ou sur le crâne d’autres élèves. Des tirs de réplication sont alors engagés par les propriétaires des visages empoissonnés.

	 

	La guerre du poisson fait rage mais ne dure pas longtemps : un pion, qui se trouvait à l’autre bout du grand réfectoire et qui discutait avec Madame l’Intendante, arrive en courant.

	Les derniers poissons qui volaient s’écrasent mollement à droite à gauche et les tirs cessent. Le pion a chopé deux belligérants, un peu au hasard, et les entraîne par le lobe de l’oreille, direction la sortie.

	— Allez hop ! Chez le Surveillant Général, tout de suite !

	— Mais m’sieur on n’a rien fait !

	Monsieur Cohen, le Surgé, n’a pas la réputation d’être un tendre. Passer dans son bureau est toujours synonyme de sanction lourde, pouvant aller jusqu’à une privation de sortie le week-end voire à une exclusion de deux jours.

	Le pion s’éloigne, une oreille dans chaque main ; les deux malheureux marchent au rythme du pion, la tête penchée sur le côté pour atténuer la tension et la douleur.

	Pour eux, le repas de midi est terminé et les emmerdes commencent.

	Après ce déjeuner mouvementé, je traîne dans la cour, pas pour digérer car avec ce que j’ai mangé ça va descendre vite, mais pour tuer un peu le temps. Je regarde les parties de paume ; tous les murs qui conviennent sont occupés. Certains jouent à quatre, à tour de rôle.

	C’est ensuite vite reparti pour l’externat. Arrivé sur place, je ne trouve plus mon cartable, ou plus précisément, je ne sais plus sous quel arbre je l’ai abandonné. Et des arbres, il y en a beaucoup.

	En désespoir de cause, je vais voir si le groupe d’élèves comportant mes sœurs se trouve à l’endroit habituel. Il semblerait que oui.

	Je m’approche et tapote l’épaule de ma sœur aînée.

	— Tiens, te voilà, me dit-elle, comment ça va ?

	— J’ai perdu mon cartable, je n’arrive pas à le retrouver.

	 

	— Où l’as-tu laissé ?

	— Au pied d’un arbre mais je ne sais plus lequel.

	Ma sœur aînée, fidèle à sa réputation, étale alors la situation devant tout le groupe, alors que je cherchais justement à être le plus discret possible.

	— Mon frère a perdu son cartable, il faut retrouver le bon arbre !

	Et nous voici partis, mes deux sœurs et moi, à la recherche du cartable. Il faut quelques minutes pour trouver le bon arbre et l’objet perdu.

	— La prochaine fois, essaie au moins de te souvenir de l’arbre.

	Je saisis mon cartable, tourne les talons sans dire merci, et rejoins la grande salle de permanence pour une heure de tranquillité.

	J’aperçois Jean-Pierre, je vais m’installer à ses côtés. Il est en train de tailler ses crayons de couleur.

	— Je vais commencer ma carte pour le prochain cours d’Histoire, me dit-il.

	— Oh, on a le temps ; pourquoi ne ferait-on pas plutôt une partie de morpion ?

OEBPS/cover.jpeg
Adieu
millénaire, bonjour

Volume.
—1966 *
onzonadolesce

Didier JP Bernard

LE LYS BLEU





OEBPS/images/image2.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





